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AVIS 

DE L^ÉDITEURr 

E titre feulât cette CoUeâion doH en affitrer: 
lefucch. ZepaUic accoutumé , depuis plus de 
quarante années, ^â recevoir avec emprejfe^ 
ment tout ce qui fort de la plume agréable fr 
léger e de M. de CrébiUonj fils y applaudira 
certainement au recueil que je donne de tous 
les ouvrages de cet ingénieux auteur^ H n*ei% 
tft pas , il s^en faut bien , des écrits de M. <h 
Crébillon , comme de ceux de la plupart de cesi 
romanciers infipides , qui , abujant de la plus 
étrange manière y^ des, talents^ très -> médiocreM 
qu* ils fe font perfuadés avoir reçus dejanature^ ^ 
accablent quelques leSeurs crédules des fruits 
fajlidieux de leur froide imagination^ Le^ 
riantes allégories de M^ de Crébillon n'ont riem 
de commun avec cette fo^Ufe de romans éphé^ 
mères qu'on lit avec %nnui , par défizuvre-' 
ment , & qu'on fe hâte d'oublier auffi-tot qu'on 
tes a parcourus : il a peint les mœurs de fin 
fiecle j les vices , les défauts , jufqu'aux ridi^ 
cules , fi difficiles âfaifir , de fes contempo^ 
rains ;& le temps , quivoit changer les moturs g 

4? 



refpeâa toujmirs les ouvrages dans kfyuels l^ans- 
ciennt maxiwm defenJir'St, d^àgir ,. efifidelle?^ 
ment exprindtK UitautrelHotif^yjepenfe,, 
me dai^aujUl des droits à, l^a/proi^îo/ipu^ 
Uiqmff i^a -iit^fnèni^k tsjlemblen H<m les. 
ouvrages de cet élégant écrivain x c^ejldeprm^ 
tstieer ^ Àiut prix xris-mâdmsxe y h%.Tr^ime^ 
ffûiiuStoiuk fui j fisparment/^tetêss ^.; m&menà 
i &/» forwm cw^dérabk^ Ces. 4Supre» .^$, 
farmoiem ewrirofi^vingi-fiss: vaiumeit^f, jk k$. 
ai Ptff^fkmé^ 0h jfejtf 'ySr 41 nff i& pwj§ve 
4ttr^^ A ces. ouvruges^ ^î , fipaa^, ne Jk 
Inonde mtwit fu^ céssfkera: cette CoUeêiQn^ en^ 
tkre. (?^ donc mk très^ grand Jarvice. jiae /© 
mois afimr fe^iJu mifMiCy puifyueperj^ane ^ 
jujlf^à ^ fOUFyn^a eu l*idéé de rajfemihr- 
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SYLPHE. 

V ous^ vous plaignez à ton de mOn &- 
Unce , Madame , & ce n'eft pks aHèz pouf 
accufei les gens de pareflê > d'être eue fou 
lôm de la iienne. Que je vous' enmiicKMS & 
mon exaftkude vous forçoÏE qad<|uefoiï 1 
m'écnie ï à peine avez-vous le lempt de 
penfèr: coniîdërez, peut-^Ere oe l'ave^voua 
jamais tait , qu'il n'y a pas d'oi^vetif au monde 
^us occupa que la vôtre. Le tumulce de 
Paris quine vous lailîèpalleloi^r de former, 
une mie nette ; les pl^its qui & Tuecedenc 
i^s ceflè : la compagnie HOmbreofè àont le. 
mélange amufê toujours ^ quelque tidioile 
<iu'il puifTe écxe : les (açoas de nos honnâcer 
gens;l'tmpertinence&k£uleiU'denos^its-' 
niutces, tant decouiqiie de ville, Fonnaftr 
bizane, qui dans le grand nombfe& trouve 
toujours réuni : les aventues q,ai «rrivent». 
ic qui founù&nt perpétixUcmQitC dnoocM 
A4 
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ûont de médifànce : ks occupations de cœ^ 
qui dîvercifïênt , méaie onandr elles n'inté-- 
teâènt pa^: le temps de k toilette fi^^éi* 
llemeni: rempU par nos jieunes f^iieu^ W 
^ iSk toujoijrs: varié que donné k^cofaet-*, 
rie$ k jeli qui occupe quand la défërtiôm 
Tî amartr oir les égaras pourles bienfëancei! 
laiâent des moments à perdre. £h ! comment 
dans cet embarras pcmrriez-vous quelque- 
fois fbnger à moi > Vous me ii^procnez mon 
goûepour. h iblitude ; (i vous (aviez combien- 
j'ai^té agréablement occupée dans ja mftipne ^, 
vous viendriez avec ixioi prendre part à mes 
^mufements, quelque peu.réels qu'ils fbrcnt 

Seut-êtie. Vous vous moquerez d% moi, fans., 
oute> quand^ vous avouerai que ces plaifirs 
2lïe je vous vante tant, ne font que des; 
>nges \ oui 5 Madame , cç^ font des fonges ; 
mais il en eft dent l'iUufion eft pour nous mv 
bc^heur réel , & dont le fiatijêur fouvjeni» 
contribue plus à notre (ëlieité que ces plaifiri 
d'habitude qui reviennent fins cefle, & quL 
nous pefent au milieu même da defir que: 
nous avons dte lès bien goûter; 
. : VoiK {avez que de tour temps j*àî fouhaité^ 
avec ardeur de voir un: de cesefprits élémen- 
taires , connus paxmi nous fous le nom de 
Sy^hes ; f ai toujours cm que ce n'étoit point- 
dans le fiÉacas des vifles qu'ik aimoîent à fé 
produire} &, le pourrez- vous croire , voilà, 
ridée qui m*entraînoit fi fouvent à la cam- 
{Pgne^ & me feifoit rejeter (i fièrement les- 
MQteun de fleurettes ?J%ut-êtfierfimsl'i;avie 
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^e j'avois d'être digne de l'amour d'un. 
^Iphe y, a^rpis-je.fuccombé ; car il y en a de: 
)oiis de ces conceur&-là : ie ne me repens point 
de lâa févéricé , poifqu'çUe m'a conduite à^ 
mon but , c'eft un (bnge , je ne vous don«: 
nerai mon ayennure que fur ce pied-là, il. 
faut ménager votre incrédulité. Cependant; 
fi c'étoit un fonjge , \c me fouvienarois de 
m'être endormie avant que de l'avoir com-^^ 
mencé ; j'aurois fenti mon réveil > Se puis 
Quelle apparence q,u'un i^Mige eût autant de 
mite q.ii'ili y èsf a dans^ ce que je Vais vous: 
raconter ? çoini:hient aurois^je fi-bien r^tenur 
les diicours du Sylplîe ? Il n'efl; pas^naturel quer 
j'aie penfé ce que vous allez ent^endre > toutes^ 
les idées que vous y trouverez , tutr m'ont 
jamais^été familières : Oh! aflurément , je- 
n'ai pas rêvé ,: vous en croiïéz au refte ce 

Îju'il vous plaira : quant à moi ,: je ne me 
ervirai pas de ces mots > il me lèmbloity 
jp croyois voir ; je dirai , j'étois > je voyoisi ^ 
mais fimfibns ce préambule^. i 

rétois, un des derniers jours dèlafcmàine 
paflfee, retirée dians ma chambre: Ik nuir 
étoit chaude y j'étois couchée d'une façoa 
modefte , pour quelqu'un qui fe croit ieul,, 
mais qui ne Tau^oit pas^ éc|^ fi^ î'eufle cni'. 
, avoir des fpeftateurs. Ennuyée d'une compa-^. .. 
gnie provinciale qui m'avoitobfedée toute la- ! 
fournée , je chcrchois quelque dédommage- 
ment dms un livré de morale ^ lor{que j'enr. 
tendis |>rpnOncer diftin<îfcement » qiioiq^tà^ 
4!emi-fe$ > & avieç ua foupir: : ô^ dieu ( que , 

Ai. 
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d1ip]pas!0^paioles «be{uj?imie&r, StqaSt^ 
tant mon. Uyie > \t lâcliai y imtgfé b fiayeur 
<^m cûCMOkiançoîtàr ne 6âir ^ de» ^ter une 
0f eîBe ajsietitm ;. nfenoanâinc: pks; rien< <Ëins: 
ma chambre y j(^ dm m'ête isompéc^ &: 
m'inoagitiai ^(«le mon efpÉit àiÛtsàt m:'a^oit 
jcendtt. fié&nc ce cpae je if^etioîs cfe tii» : ce- 
iMti(£mt it bY a^^ pââi dTappaiexice quTil dût: 
K tmuvef a^ee dé htàoKit y d^'àifieuss , ^his: 
€e Baomoïc je né isèvàbà rîcit <;id pàt y con^ 
iKniv;. Xétsois en^^oie pbngée d^ ce» sé^ 
flexiofis » 4or%» f^iitendii ^iùs; dîâSi^i&^ 
«lent que h pnmMefe feîè : 6^moiceîSil é^s- 
^K»|8 au poiula poi&def ?<^d^^fi^tfeufë* 
que Ûr cen» exc&mation ^^ de ee^ttbla ma:^ 
jieaf » ât teBteamp9écijétammiettt:c£msmoiir 
uCy ye me mis tb d»p fui k tête 5 demi-- 
mmtey & diaji» l'étataftseiixoù peut fe eroir^ 
y/et une IbzuM pens^eulec A& cttielle !' s'écria-» 
tronrsiû^ pourquoi TOtts^tobev à ma^nte ?? 
que çKài^neap-vouâ^ ék ^elqa^im quî^ you^ 
adore ^^ & qui malheui?eu&mcnt pous An eft 
fi jBe^éfeueo» /^H nf^ em^oyer t^ vio-~ 
Ifcnce pour ¥ous vdj[(> séponi^-moi dii^ 
moins y n« mietiesi pas. mon amlour au: défèl^ 
|ioir. ^éhsi I |iepiis-|& d^te» teî)f étsmSèe » 
que poi»Tois^^ pépondic d^is l^étàt oè ime 
aveimne fi &^iptttmit^fmc9éêw l Ma&iqae^ 
]Kiuve9- vous ciaih^ avec moi , téftiq^t'^ 
t^^mi feTOU«at<|i^&quejfffvM!ft^6ie^ 
sftfiures-viNM, je ne me mametéi pois^. At 
quQii^e mavœ pdi^anmrbcmmte» ¥Otiee 
j>B^^ io Be yeu» pa» YCMMi eoqwÊt «KQM ir 



la^&îjprife iqù'elté voos duifèlt>lc. Retnî(è «^ 
peu p2tT cc9fstto\éi , jecetiei^ doucement xmnsr 
df^ , je vis qpt'fl hé s'ag^flfek fjtie d'une dè^ 
ckrimon d'amdiir , & fe naé rnivins qae fen 
ayoîs (bttcénu plos d'ittie attc fiercé. Je fi'df 
pas l'ame foîbk , & je ctus d'aiOeurs n'avoir 
rien à redouter <f une tenture <jui cdmtntn- 
çoit de cette forte. Cependant bit étcit asnoii- 
réùx 3 yétoïs feule , & dahs^ \;in état oà f'avôt* 
tout à craindrc dé qtrclqu'uil d*etttrcprtnaht> 
& à qui je foppofbti ^t» de forte; qu'à liw 
hôihme. Cette réflexion im'irtquîéta , je vit 
tout d'un coup le rîfÎMc que je cdurois , 8ô 
lé vis avec d*atttant jJt» œ pctnr, qtfe je ne 
trouvoîs jxts de moyen de, k prévenir. Voilà 
db CCS- fâchettfës: occifionà où h vertti ne 
ÉtuVe de rien^ fîniagïnaî aufli que c'etortuh 
efprit qm ine parfôît > & d'abotd je fe fà^cii 
impalpable,?, cependant eét efprit étoitfen- 
fifcfe , 2 m'aftnoir : qn*eft-ce qm Paurdit em- 
pêché ât prendre un corps l ces di^rcntes 
idées mer tcncicnt dans tiM irréfoîudoû i^vâi 
né finifibît pas y ïorfqEle U voit rcpîenatltr 
|e (aïs toat ce quî k pafic dans votre anie> ' 
nia bdte GomteiKr; je jfèràt rdfpeftueuîc ^ 
nous ne fùùxttics cnoœprenants que quanti 
nbus fommes aitnés. Bon y &^jt en tbol* 
jxiëtûe , je n^ crois pots que je te mettepniaist 
à' portée de me rafemquef œ rfcfpeâk. N*ert 
répondez pas> dit Ik voit , nbus-fommcs dci 
amants un peu darj^^reut^ nous j&vons: tout 
ce qtiî fe paflÈ dans le coeur cFufte femme ; 
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qpê vous ne cédez à cecte nëceflkë ôu'â i«« 
gret. Une cho^ qui me pâroîc autoriser mots 
lânciment , eft la trifteJIè èc ù mauvaift 
humeiat «lui rran^tîc fur fe 1ri£ige d'une 
femme ^rtûeufe^ d'une prude , ckcesper* 
fbhnes qui fè font Êdces de b veim {m or- 
leil , pour avoir fe piaifit d'infuitèr aux 
iblefiès de leut i&xe. Il eft des tetnps oà 
efies paient ce pkifk bien chèrement , & 
qu'elles voudtoientpouvoiTy renoncer. Mais > 
cmnment iâire ? c'eft une vertu affichée qu'il 
faut (butenir , elles en gémifiènt en (ëcreti 
toujours tentées , elles k feroienrbîentôt un 
délice de k tentation qui les tourmenté \ Gt 
elles pouvoient être fôfes que leurs fbîUefiê» 
^iS&xït ignorées. LeUrs crieries perpétueâëft 
comte les pkifnrs^^ prouvent moins & haine 
qu^eUes feur portent ^ que lé regret qu^efies 
orPt de s'en kxtt privées , par une^vanké mat 
entendue : a joucet îcela ^ qu'il eft làre qu'une 
' joËe femme fbk {Arudé ^ ou qa^lt)e prude 
I feit folie femme ,• ce qui \% condamne à fé 
tenir )tiftement à cette Vertu que perfbrtne' 
i/ofe attaquer > fe <^ eft fans cdïè cha^ 
gsine du repe^ dans' lequel on k kil!e kn- 
guih Mais , penfw-vôus , lui dis-)e , que 
toutes ks feimne^ £>ient prudes. Les hom-*^ 
mes , répondit-il , Croient bien matbeuicux 
sll t(j vmt que dies ffemmesde ce caraékerf» 
Cependant , retris-fe , ib veulent que nour 
i^ons Veitueu^s» Ceft, ditMl^ umaffinc'^ 
ifient de goût rhez eux de devoir è leuri ' 
féèiâioM l'ap é ap t i fe goeBi d'une chofè for 



98 ClttBtllôlt, #I1S. tf 

leur a ûiit ôjAcé à établir <ibm votre ime » 
& qui vout iied bien , âuoi que vàos en 
£fi« ; nen octcè vettu tanmche qui n'en 
eft que b grimao^ , imis celie ^ue f'ima* 
^ne , &que fe ne puis^ vous peifl<»e\> parce 
fl^ fe n*en ai p6inç èttcoife trouvé de cette 
Cette. Qu'eft-ce donc , lui 4!einandai-|e » 
que lès nomnles appelienc vertu } La ré* 
fiftance que vous oppôfet à lear$ defir^, & 
qui ivak di» vôt^e attention fui* vos devoirs. 
Et q^ek (ônt-il^ y repris-je y ces devoirs ? Ih 
Soient immen&s , répUquâ-t-il \ mais 
comme vous ks abrégez cha^e jour y je 
drois qu'M ne vous en leftem plus it obfêr* 
vet s aujourd'hui ils ne coiififtent ^us que 
dans la biénfèance y encore h^eft-^tte pas 
exaâement fiûvie. Ce dérangement duséra* 
t41 long^ièmps 5 lui demanaai^)e? Tan^^ 
répondi€-4l , que ks i^mmes croiront' W- 
vertu idéale 3 Oc le flsA&î tétl > & )e ne 
vcis pas d^pparence qu'elles changent àt 
façon de penicr* lyailleuis , il n'y a poinr 
de femme qui n'ait quelque foible y, 81 c^"' 
feîUe y quelque bien deguiâ qu'il fck ^ 
n'échappe }amai$ à la recherëbe opinrJàrt 
de l'amant. La voluptueufè ft rend au pkiiir 
dé9 ièns. La déËcate y àù charme de &nri# 
fùn cœur occupé, La cuneu(ë y au ddii de 
sfinftruire. U en coâteroit trop h Pindi^tr 
pour refufer. La vaine perdroit tr«^ 5 fi fês 
^pas étoient ignorés i tSe veut lire éms ht 
ftreur des d*eflrs d'Un armant » l'impreffion^ 

4i^ett& peiR Êùfe 6àx k$ bofiûie^; IAuporo' 
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cède au vil amout d^s préfef)}:s. L'ambî'.; 

tieufeV^aux conquêtes- écktantes 5 & la go-. . 

quette,'^ l'habitude de fc Rendre. Vovis>, 

êtes-bien iaS^rant , lui dis-je. .C'eft , lépopdit- 

il , que j'ai Voyagé de bonne heufe. Mais» 

ne conamehccèr-vous pa§^ à vous endormit 2 

cette grande œvie de pbilofopher ne fied 

pasdans cette rencontre , & je fuis fur qu'aç-r 

tueltement vous me prenez pour un Sylphe: 

des plus novices. -Qui ùit Ci mal profiter de . 

moments auffi doux que ceus: que je paifev 

auprès de Vous ^ ne mérite p^s qu'on 1^ Im^ 

donné. Un Sylphe amoureux > parles xxko*^, 

lale ! en bonne foi nae pard(xu}efezTV<^]$>> 

o'avoir fi mal eiïrf^oyé mcto temps } Jç »e> 

fais pa«'> Icpris-Je, qujel^Miïe migc v<)u$> 

ep V4Midriez &ife ; vhvtè m'ayez piquée ,^ Se, 

j&Hkfsà bien aife de vous prouver qu'il y a, 

Oe la vertu* C'efb-à-dire^ léponmc-ilem 

r^nt 5 que vous n^en aurez que par contrit' 

dijjEbiom J^ ne doute cepen<knt pas c^c vous» 

i3b'en ayez. Se fî je ne vous ai pas dit là- 

'^cjeflus tout ce que je penfè, c'cft. qu'une ; 

aùifi belle perfbmie que vo^ y offre tant de* 

cnofès à louer > qu'on ,n'a pias auprès d'elle 

le temps de vanter ceUe-là» Je ne vous pàr- 

dcHine poujFCant pas de Tavoir oubliée ^ lui^ 

dis-je i vous m'aimez, je vous ^1 ferai bien' 

repentir. Ma belle comtelïè ,. répondit-il „. 

on dit à une belte qju'elle a des agrénaencs^. 

parce qu'en le lui r<é^tantfbuvent, c'éflunç 

façon polie dé réxhorter à en fkire u4ge^^; 

Hm^ ixa<Hm la faire Tçuveair de ià yer(i|> 
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qamd il eft de notre intérêt qu'elle TouMie i 
Au refte, point de menaces, toutes ces fi-» 
nefifès font bonnes avec les honnaes, mais= 
fbngez que vous ne pouvez me tromper. 
Gela e(Lembarrâf{ant; Se \e ne m'étonne 
pas de vous voir rêver: un amant qui (ait 
tout ce qu'on pen(è , quipénetre tout , avec 
lequel on n*a aucime reflourcc, eft quelque 
diofè de bien incommode. En ce cas , ré- 
pondis- je , je puis ne p<Mnt effiiyer cette fati- 
gue 3 je ne vous aimerai pas. Vous n*en ferez 
rien , dit-il j pour éviter de m'aimer , il feu-, 
droit que vous me diflîez bien fèrieufêment' 
de ceflèr de vous voir. Qui plus eft ^ il fau- 
droit le vouloir ^ & c*eft ce que vous ne vou- 
drez pas^ Curieufc comme vous Têtes > vous 
ne pourrez jamais vous empêcher de voir ïst 
fin de cette aventure. Vous êtes précifëment 
avec moi, dans le cas ois font toutes les 
femmes dans les commencements d'une- 
paffîon. EHes fevent que pour ne pas fuc- 
comber, il feudroit fuir ; mais la paflîon 
riait j elle échauflfe le coeur , éteint les ré- 
flexions ; la fedu6kion efl coiitmuelle , le 
retour fur fcH-même momentané , le fJaifîr 
redouble, la vertu difparoît , tamahtrefte, 
comnïenr fuir > & afïùrément, vous ne fui- 
rez pas. Vous me paroilïèz un peu trop fur 
de vdtre conquête , répondiis-je 5 je voudrois 
un amant plus refpeâixeuxi & dcmt les de-»' 
iSrf olustimides me naénageaflènt davantage. 
Ceft^-à-dire , interrompit-il , que vous voa-. • 
ààicsi -^jue je perdiâ^* un temps qui m^fti 
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Eïéckvofrjl^ ne tm poînr i&îi à çok Lc^. 
n»nes^ un^doute^ ne vous y ont point 
accoutum4! Ncm ainirétâent, fCfsk^iL & 
yoasavez plu pap«>uc oà vous ave2^adr€(ï^ 
yo$ vœttK ? Par-tput^ timy. fép&cpK^t-il > 
l^ai été fo^y^ac obligé é& chati^ 4e fi^âo^- 
fouc me &ûe ailBer» ja i^esmefe per^f^nne 
^m me i^> ^o^t une Jeune innocente qptî 
avoir encore peur des eipriçs ; je m'aviiài dt 
lui parler k nuit , je peniài la £ure mourir, 
J'eus beau lui dire que f érois uti efprit aé- 
rien 3 que nous étions beaux , bien faits ,. 
ténumératiôn que \e lui fis de nos bonnet 

aualicés^ ne la rendit que plus cramtivey 8c 
je n'avois pris la figure de ion maître de 
9iu(îque j'étois perdu. Celle à laqueUe \ù 
m'adref&i enfuite^ étoit une dame d'une > 
grande condition , fort ignorante ^ qui ne 
comprit rien non plus aux fîibftances céle£> 
tes, ic qui ne voulut pas imaginer que je 
puâè être un cocps fôlide ; cette idée me. nc^ 
auprès d'elle un tort confîdérable. Ne pou- 
vant la vaincre malgré éile-méme j )e crm 
qu'en prenant la rcfièmbtaiice d'un fon ai^ 
mabtè homme qui l'aimoit, je poorrois k 
ramener > je perdis mon temps. Enfin , ne 
ùcl^m plus qi|e &ire> je me misa ion iop». 
Vke^ €c me traveftis u-lûen^. qû'dk 3e 
Di'auroîs jamais pris pour un efpric ^tmatk- 
taire v Se voyez la faizanme ; je céuflîs^ Sa 
J^jfiBagne ji OOftvat une fèaune <|ui> apièg 
m'aveô" vu , ne vouiuc pas de moi ^So^mc 
uréfiba ÇanwuMtj je n*ii y» encoie rw«e. 



y 



9B Cl|^i^f£A«ir, ¥I£S« «f» 

^siigm^tgi ¥tmc^. tic déàH éc 4M «Vœ-» 
wes feiok ti^ hing^ Je oe doî^-GeoenklMt 
|ft$ oitUiei «ne fimme jfamjstcrj ocmt ks 
itades avoîcfit «n fôui pÔDàfàL objet ifa& 
U^nomifi de h fkyûmt. , Je k vi* Si lui 

Î{^U'avecilçs«£brt5 incmiabm» )eiielft|>e»« 
ïiaâsd poîûc. Commem». éîTôir^dk» çft-it 
foCCibk > fi ^Difs êt«s '-^jsns tocmc ségtoa |. 
madeiîe cof pofieile , qi^ i^dcre air ne Yoa$. 
«k poftt; étoi^ en delcecdam paj^ nous ; 
& Il votfe htt 11^ qu'tm cxmipofë dbva'*^ 
feitss &ie9 ^ eue peuvent réfiAer aux iin« 
fseiSom de Tair, Se que le momdie vtnt 

Kat (iUlôudie s à q^ peiivez •- vous, être 
n id > Loin de râiuief cet jument jjgur 
àea ^icoursj^ )e la priai de m'admectre aux 
preuves ^eUe ycotnentit ; déterminée» (kaig 
4oute 5 par le peu de riîq^ q^'ék crut y 
fouiîr, tm a /îifpofë qu'il y en eue » par le 
pi^ufîr d'avoir trouvé dans h pkyiique ék^ 
vée, quelque <ho(è d'extraouînarre q«e 
fout le monde »t fut pas. J'eflàyai donc de 
b convamcre«^ mais ckuis le temps que je de« 
VOIS efpérer qu'elle cédoit à k jbice de me» 
taifbns : %h Dieu ! quel (bnge ! s\^crkK-^fle. 
A vefcryoas jamais vu d'incràduUté fins ofih 
ntâtpe ? Je ne me rebutai pas d'kbord ; aaiais 
V^anf qu'à quel^^ heure » 8c de quei^<i^ 
&ç(m que îe lui park& ^ elle slobttinoit ^ 
akiii^^pie vous k ftiez^ kn$ doute ^ à me 
liaker de chimère & de longe it }e m'àmuTfti 
^liii dpi2iier maiiett àiaêvisr » ^ k quiixuj^ 






quoiqu'elle me fit tfyéia une coirterGM 
ptocnalne ; mais, vous, ajouta-t-il , ne (e-« 
riëz-vous ms auifi incréduie ? Je ne fer^ks 
pas' du nu)iDS fi curieufe» hii rëpondls^je ^ je 
luis perfuadèe^i^e )e rêve ; mais contente du 
plaiùr que ce fonge iHe donne , )e ne veux 
pas favoir s'il j)ourroit être vérité;^ Et moi ^ 
reprit Tclprit, je ièns^ que tout devient trop 
vérité auprès de vous. Je ne veux plus m'ex- 
pofer au danger de voir vos charmes ^ je pars 
afiez malheureux pour n'avoir pu me mire 
aimer de vous , je vais xn$ dérc^r aux ri* 
gueurs que votre cruauté me prépare. Que 
vous êtes impatient ! Comment voulez-Vous 
que je vous aime ? Sais*je feulement ce que 
vqps êtes ? Avez-vous eu , répliqua-t-il , b 
curioiîté de le demander ? Hélas ! répondis- 
se y j'ai craint de vous fâcher en vous le de- 
mandant ; cette peur & celle que vous ne 
fuiriez pis qu'un efprit , nï'ont contrainte j 
mais puifque vous me le permettez , qu'êtes- 
vous } Vous, dit-il, qui croyez-vous que je 
fois ? Je vous croîs , repris- je , efprit , démon 
ou magicien. Mais fous quelque efpece que 
je vous imagine , je vous crois quelque chofè 
de fort aimable & de fort fîngûlier. Vou-^ 
driez-vous me voir,' répondit l'efprit ? Non, 
djl5-ie, il n'eft pas temps j répondez de giacc 
ii mes queflions , qu'êtes-yous ? Je fuis jgn 
Sylphe. I/n Sylphe, m^écriai-je avec tranf^ 

E3rt ! un Sylphe ! Oui, charmame coopk^eflè ; 
s aimériez-vous ? Si je ies aime, grand 
t^Ur ! Mais vous me trompez, il a'^ f^ 
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pCHJit; t3ias^ilén eft, qu^eft-ce que les mortels 
j>ettvenc posa: votre DonheoTy & conoment 
tine eHènce 4uifli célefte que la vôtre » peuti^ 
«lie delcendre au commercé des faosames Si 
Notre Jâicité, dit-il^ ncms emuiie quao^ 
Jious ne la partageons avec perionbe, & 
xout notre foin eft dé chercher quelque ob«> 
jet aimable qui mérite de nous ajtacher. 
Mais 9 interrompis- je > î'ai lu que les Sylphi-* 
xles étoient fi belles., pourquoi..? Je vous 
entends , dit-il i pourquoi ne nous pas atta- 
cher conibunmenc A elles? Nous ne les 
couchons pas aflez > elles nous voient trop » 
6c ce n'eft Jamais que par raifbn , & pour 
fie pas latfler perdre la race des Sylpues » > 
^u^elles nous accordent quelques faveurs ; 
h même confidéracion nous détermine , ôc 
comme vous voyez j cela ne doit pas fbnner 
^ncre nous des hens fort tendres. Ceft à peu 
près agiricomme vous aùttes humains quand 
vous ères mariés. Nous^ cherchons desfèm* 
mes qui nous tirent de notre léthaigie ^ 
comme elles cherchent de leur côté des 
iiommesqui les dédommagent de l'ennui que 
nous leur xaufbns^ Toutes ces choies font 
téglées entre nous, & nous nous Uiiîôns de 
fsjii.Sc d'autre aller à notre penchant &ns 
]aIoufie 6c (ans maavaifè humeur. Vous 
jrêvet , ajouta^ t-3i avouez que c'eft une 
choie gradeuiè que d'avoir un Sylphe pour 
ornant. Il n'eft poinj: , comme je ypus l'ai 
ilii: 9 de Êûitaifie que nous ne GtisËiffions » 

4c biràs dont nous ne comblioos ce qm 
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notKatmons;, pbsc&Wesqa'aiHafitSt iKWit 
ibfiimes fettoûs à toutes tes tolantés; ^ in^ 
commodes dans an fdnt icafeoieiit» Qa^L 
tSb4kp donaiidâi.'jcbiTai^aement ? Noas exî^ 
Heons^ de ia^crniftimce ,: & je veux bienWw 
aàrcm fue ja mort k phis^c^eile fidt tou*- 
|oim avec ncoi kffioîndre apparence d^av- 
âdëlîci. Ntifèricorde î m'écmî^e ^je renonce 
à viM^^ pour pmab. L'efpdc à ce difcoats fie 
uh' écht de ikcifû s|e ft^nemaïqaer la fim^ 
flkké de ma pmn VcmS'fflc^;) mon SyJpke^ 

lai dt6-je, |e:m>^i»[xmrit, <fe.ce^iinV^ 
]Kxm de JSmmes «^4ie: fe^^évolieiax &r tet 
ardde, Scqiûti*sammt mienai renoncer 1 
tç«s Ua avantage» <îiie nom |nâèffîoii.leiir 
affiuce> qa'*à learinooùftance^naaiidle. Voi» 
vous oéooiiMx, loi dis«-}e > ne vidant point 

éttejiicenftante', )e.i>'ai4^^'^>^c^^^^5^ 
«giendant l^idée de ne la pouvcir ée»itàt 
iàns fififoe^ n^'aifl^l^ fenitolenimt» Von» 
«oBÎm toiifoiu» né' àemr mon actaidieiiienit 
])oiur vous 4fx^ h cndnte du chkimenC9 
^eons^ m^en^ atmeiez moins. Poavez-.voos le 
copÂrO:, tépMéàtr^l ûnoo&fettiniesjj^àBancfe 
«ourlesfimimes diiSfannlées , parce qi^ 
^oms» leuc 00 ^"^Ues peikent, ceMes qfé 
eut le oaftun bon^ dixât^ dorrent être dmxh 
cnées que jôen-nc nous* 6chzpfc\ nous leur 
tenons compte de ces dâkacems^de fâmc » 
ék ç^ i^nciments fin» ^cfos/th; ftapidit^ de 
l'indolence des iMonnai!^ n'appetçoîvent pas » 
& |diii .aoQS connoiffi>m' leur amour. » {dus 
km bofilieiu: dtpas&îc î^eaora cepen^ 



DC CnéBixx^ic, vus. %^ 
•daiic pft^ qtte b condkioti que je prppoie*» 
Ibitfit^iibk. .Les Sylphes (ont à cous égatd^ 

îbien que ce (oit nui (upplice de les aifluir 

«conftamment; J'^ima^ne^fae l'ennai d'une 

hobkade qà le cœttr lat^uit , eft h iêule 

<ho(e qui diécesmkie une i&aamt vess Vin^ 

fConftance: elle ue voit plus dans un ax|iai|t 

*ce$ deûxs tumukaeux » lefquels , fait qu'elle 

ics rebutât , fait qu^eUe voulût les ikis&iieV 

ramufbieot également. Ce n'eft plus qu'utt 

iKxtiiixie emmyé qui s^excâe^biBnâa^ce*, 

qui dit noD^ialammeAt qu'il aime» quiJb 

jvouve avec plos-d'embatsas encore, âtdoix 

ie viiàge muet Se glacé n'aide jamais à pes- 

iuader ceque fa bouche i^ronooce. Queièiu 

orne femoiie en pareil cas? Par «n homiear 

t^i^^Sc-mal^entendu» paflèra-n&-eUe le lefte 

^ fàjeunefle dans un lieu qui i!ie :fiut plus 

dbn bçtthQur? EU&chai^a,^ Êûtbien*- Qbi 

liti £ût un Cfime de ce^'eUe changera pte* 

aniere : x^tfk qu'elle fent pfaas vivetoem qiie 

les hoQttnes^ &.qufelle n'a pas de temps à 

fwrdie; D'aiUeiirs j c'en: ibuvent peur bonté 

tpouraeluiqa.'e]le^aîmé ; eiie le voitia^giik 

aupr^ d'elle au» pouvoir le séibudce k là 

.quiQ»i^, pai;ce*qu'ilc^^ 4^ ièdéshonoMCf 

die. lui lâumit unpn^ceioe, &^ dlfla:;g& dm 

cxime^ ^Ceft un procédéëieii.géuàwx.» dc 

que les hommes ae^néntent pas 9 our ils eot 

1 snoeicîneiioe 4e s^en fikber« lis Sylphes » 

.feî éemandaî^jp , ne;ibae doncLpas* Ïiikics 4 

aa d^qûw> ik-faac> faM doMtg ^ 



auifli fonftams qu'ils ex^etxc qu'on le iok 
|)Oar eux ? Du moins « repcmdic-il , ^(aand 
ik changent ^ c*eft fi iulntemenc , qu'on n*a 
pas fe temps de s'en défier j on4es voit tth- 
core amoureux un quaitnd'heufe avant qu'ik 
^fparoiflfent. Mais qut^u'un qm s'en dé- 
-fieroit » & qui changèrent avant eux . luidi&- 
fe. Ottbliezr-vou$ que... Ah!}em'eniouyien&; 
vous êtes de crueÛes gens de nous priver de 
toutes no$ reflburees. Quand ^ .repartit «-il » 
i^us n'auriez point l'objet-de la mort devant 
les yeux 9 vous ne voudriez point changée. 
U meiUenr moyen d'empêcher, une&mme 
tl'êdre inconftante, eft de ne lui pas donner 
ie temps d'appuyer fur unxaprice $ mais ce 
loin fèmit trop ratigant pour les humains ; 
^ ce n'eft qu'aux Sylphes cru'il appartiem de 
lavoir employer totts les inftants , & de pré-a- 
venir ces lantaifies momentanées q^i naiuènc 
idans votre coeur. Je crois , lui dis-je, qu'avec 
xes talents heureux que vous attribuez aux 
Sylphes , on peut encore Ct dégoûter d'eux ; 
il eft bon c^e nous laifTer defirer quelquefois^ 
il eft des temps oU nos réflexions fur nosplai^ 
iîrs' nous amufênt plus que tous les empreC- 
jfememsd'unamant ; d'ailleurs^ vous avouerez 
me des iinmperpétuek baguent» & ce 
iteroic âdïcz pour m'empécher de vous défi-* 
xer^, que la cexdtude de ne vous defirer Ja* 
mais vainement. Ce ièntimœt eft allez nn* 
gulier» leparcit'il , & je doute qu'il (bit vrai; 
rroyez qu'avec nous on n'a pas* le temps de 
jjpitfeQesjDéflexionsi vous devenez Syljphidei 

par 
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p^ notre commerce > & pardcipatit à notre 
(àbftance , le (bin de répondre à nos em^ 
preflements devient aa(& léger pour vous , 
qu'il Teft pour elles. Vous favéz lever toutes 
les di^Scultés y lui dis-ie \ mais quand vous 
quittez 4ine femme > lui refte^t-il quelque 
eflence de vous ? Quelquefois par Donté» 
répondit-il , nous lui en enlevons unç partie, 
par malice (buvent nous la lui lai({bns toute 
entière. Ce procédé n'eft pas bon j repris-je. 
Je conviens j dit-iK que nous pourrions 
nous difpenfèr de laiiïer après nous des defîrs 
que nous feuls pouvons étein4te > mais nous 
neconnoiflbns que ceUpour être regrettés , 
& c'eft un plaifir qui nous touche. Vous 
rêvez. Il eft vrai , d^je , 4e rêve que je con- 
nois dans le monde nombre de femmes SyU 
pliides. Ok ! vraimait, me dit-il ^ comme 
<:eft à la.cotir que nous Êdfbns nos plus 
grands cotips , il ti'eâ: pas difficile d'y re- 
coiâioîare nos traces ; mais il me femble que 
cette efpece de malice ne vous ef&aie pas 
tant que la mort fur laquelle vous vous êtes 
tantôt -récriée ; elle a pourtant des inconvé* 
nients. Je les ^rrâûns» mais je puis les éviter. 
£n ne m^aimant pas , dit le Sylphe » vous 
n'y gagne^^ den , c'eft auflt la punition de 
cdles qui nous réfiftent. Eh ! grand dieu ! 
m'écriai-je , de quel côté fuir ? Laifîbiis' tout 
oe badinage , reprit le Sylphe. Oh ! aflùré- 
ment, nouslelaiâlerons , me récriai- je toute 
d&ayée» point de commerce, M. le Démon: 
û vous vouliez m'engager à vous dcmner; 
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yîmmoftaâlçé, âMoît me cadber la perver- 
sité de voere- eataÀere , & les rii^îes qm 
^«ifvcnt lè»^ engagements xpteti prend avec 
4IPOU5. i%fViqfxons^^nGm > i^^dfe-il , je vois 
4^ Pe^k hïiJm- déSïèvoFies q«e le- comte 
de <;fibaKM: dêfetée» , vc^^rof€i^<^&vovLS 
couve» notts dùrmer tteixiorfâdiiÉé , c'eft- 
â^dke > ^e ^otrs^fekes ce qoe ta namre n*;i 
fpas jatgé à çroTOS de feire •> féipenfe cncofc 
que fdô» ce* beMes kîées^ voiisi tioiu cfoyez 
mmis aifx fèîMefrkaiiçres<fe vos Ê^ , & 

que- Hôus déf^nd^H^ àf kws évoçatioi» : 
quelle wpsa&n&R , qu\ifie eÔlnce fupérkuf e 
â^ceÛe & Pkomme^rbefoin d^être ifArme 
pair loi, & ptuffe fape for<:ée à toi obéir? 
Pour fknmottalkéqjue voua prétendezupu- 
voir nous^ donner , cette îmagination'ellaï- 
coreri^iiîe, ptûépi'acft^à pfcfili»er qu'uft 
cèmmeiw fréquem avec- une ftAftenceii'- 
férieuic , avaSïoitlanôtfe,^ lirindt^tod^Mîcr 
deiloweBcsférces. Je vofe, N répondî$i^, 
que j'ai été trop crédule , mais fe rfen feis 
p^s ffes dîfpofée k, vous aimer , )e vous 
cram^.. Ra^arejî- voué v reprit*il', qaant à k 
mort 'dont j6 vous af'Cftenacéc', nous n'en 
vfenons' pas. toujoufsâccttfe e«iéiailrf y 100» 
vefttti0c»cîangcomno^s*i»êjto^> &w>ilS' 
pbuve^ alors. rentier dans va^droksi m^s- 
nous ne vc«ii>ft^ pa? pkis qu'ofi* nous préw- 
vienne que vous-mêmes quand vous êtes^ 
iaig^es ; ce- font des afl&cwK^ue- vous m 
pardonnez point , «î notre vanité^ «ft aulji 
iftjmt ^h yom* Q!W«t à^l'angre çWtt- 
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iifûit, ^ m^im que v^dctf ne mt le éeAtn^ 
diez votts-aiême , je voii^ l'épargnerai :' 
vty»^ eemfâfoez-TdUs , congédki^moi bkit 
férieuteifiecit , ûti acceptes!» les cdmiiekms que 
je Vous jpiit){)<>iê. Cc»iïmefir voidez-vous » 
répbâdis-je , ^e )e |)iiilïè ailufer de ma ten^ 
dmlèqiiri^tt'iin^e^nfe contins pA9> que 
je tj'iû pâf vu ? ^ne dëià^oae pas q^ vouv 
netne p^fiéfe (k^^ un peu^^ mais fimalhen^^ 
tetifotient Vocfi n'étici ^^u-^Un Gnôttc... ^ 
)4'en dlte$^ pOttÀ- de mw, intérroqipie b 
^phe: il m n^rar qu'ik tie fône pas d^uie 
figcùre à^(^sftitaget^ » âiâk ik ne laitfbnt pas 
de nons déiPôbef lûm dé^ <fdnquêtes $ ils (onc 

Enmt'-oaits'c^qtte tes financiers £bnt pannf 
*hûmàic»y ic t6 Tfé6: pas ce qcie vonre 
fince confidiitefeinôin^; Tbtid les jouj^mème 
ib nous ei^efetft nds Sylphîicfes; Gomment r 
hàédÈtmà^^^ tme el^a atffi^ fiipééeute 
que bièiar, d^etle* toi(ii^ aux pi^en$r 
OtdvdîfeE^> ^tetprefiMÉfâe» Gndthdt poeie 
donner^ieojt asianfcs , tk: qaani ce* Jloin ne 
los ot^gerûttpM k fépMdre à tk paflfon de 
ces e^its éddtttir, aie» fimf l^eHeS^, 8c 

Econ&sgfamtû^i^^ ledfs^genyenc. 
amafr, âlr Utbkal^reiFfe ck ibil' gèât eft 
pottir eSti» un plli&r d^aut^ÉM {ites tenlchàne 
qu'il peottattAtmrëpiodHé» M6is, titabeOer 
Gofiftei£b, ne vowbéis-^l>dQs^ pcMtit me f^m 
de$ qoeftionS' plus iâlcét>dOràftteii ^ & y^tte 
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éçuiioCité $'arrêceira--t-ell€ toujours fur d'auin 

Scies objets que ceux fur iefquels je l'4 
ishxsfi ? ne ^e {>ei;iiiettez-^YOu» doiK peim 
de me nK>ntrer ? Ah ! mon Sylphe ! m'écriai^ 
je , que je crains votre préfewc l Que ne la 
ibuhai]Pj^-vq|is ! àit-^en fbupirant. Je ne 
jépondiç ii^oi^mêçie que par unibupir. En 
cp moment 3 j^ne lueur extiraordijQaiiie remplit 
pQoa chambre 3 §ç je vi$ au chevet de mon Ut 
le pli^s jbel hpipijie qi^'il foit poflîble d'ima- • 

{;[iner > çles (^ps ipajeftueux. 3 Se l'afuftemenc 
e pliis ^d^ éc. k plus noble. Sa vue 
xn'étonnà , mais ne m'^&aya pas. £h bien ! 
QÎt-ilj en fe jetant à genoux devant moi» 
ayec .un air plein d'aniour ëc de reTpeâ ; eh 
Ûen! c);>a^^nante Comteffe , pourriez- vous 
me jurçr fidélités Oui , mon cher 3 mon 
aii|iable,$ylphe ! m^cciairje 3 je vous jure une 
jaideur ^rtje^ , fe ne redoute plus que 
y4>tre inppn^mi^* Mais ^ comment ai- je pu 
mériter? .... Votrô mépris pour leshommesj 
& la paflipn fecre|:e que vous aviez pour 
nous ,. me dit-U , ont déterminé la mienne , 
elle eft plus ttndfe que vpus ne penièz ^ je 
pouvois vous Tufciter un fbnge 3 & me rendre 
heureux Qialgré vous ( mais je pepiè avec 
plus de délkàteilè > Sf n'ù voulu rien devoir 
qu'à votre cœur. Hélas l je montrai peut-» 
être dans ce moment trop de foible0e à mon 
&rlph^ ^ xr^ je ladorois : que vous ête9 
charmant ! lui dis-je 3 mais que je ferois mal^ 
heurcufe fi vous n'étiez qu'une iUufion ! eft-il 
hjf^ y^ai $uc ? „M Ahl ... vo\;s éjcs palpabbl 



J*en étois-là , Madame , avec mon Sylphe , 
èc je ne fais ce qui fèroit arrivé de mon éga--^ 
îement Se de Tes tianrports> fi mafemme- 
de-chambre , qui entra dans le moment , ne 
l'eût pas ef&aye y il s^envola ; je Tai depuis 
.vainement rappelle , fon indircrence pour 
moi me fait penfer que ce n*efl qu'une agréa- 
ble illufîon qui s'eft préfentée à mon elprit : 
mais n'efi-ii pas dommage que ce ne Toit 
qu*\m fbnge ? 



tin du Sylphe, 
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LETTRES 

DE 

DEM*"*, . ; 

AU COMTE DE R***. 

PREMIERE PARTIE. 

XXTRAJT D'UNE LETTRS 
* JKUiame de*'", i M. A*»». 

Je viens de foire une découverte qui me 
donne une joie (ènfible : j'ai trouvé Aais ks 
papiers du comte de.R»»* les lettres de la 
marquilè de M*** , & j'ai été cliarmee.de 
voir la feule chofe qui rcftc d'une perrfônnc 
illuAre par là naillàuce, & câebre par ùa 
B4 
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cfjprit êr par fi beauté. Je les ai' lues aifcc 
plaifir, & peut-être vous en feront-relles au- 
tant qu'à moi.. Je. ne ferois pas méaae fâchée 
qu'ejlcsviffent le jour. Vous nV trouverez 
pas cette, cpixeââon de ftyle dontfe parent 
nos^nvains f mais les négligences d'une 
femme fpirituélle> font des gxaces que tout 
votre esprit ne-fauroit attrapée : quodh;qu'iL 
en foit^ fi elles vous plaifènt, ]g ne dpitterai 
plus dé leur fort, J'aurois fouKaité de trou- 
ver dans ces lettres plus de vertu >; mais la 
marquife aimoit : vbilà le premier malheur,. 
& les autres n'^n font qu'une fuite prefque 
inévitable. Jeiâis qu'à voit dt loin tm amant, 
il ne paroît pas dangereux, & que la vertu, 
croit, en l*écoutant, ne courir aucun. rifque :. 
mais le§ chofcs changent de face à meiure 
qu'on en approche i & ce fcroit ne pas con- 

* nçître te cœur humain que de le croire in- 
capable de fbibleflè.^ J'aurois là déflTus bien 
des chofès à vous dire > mais je fuis femme ,, 
& v^us ne croiriez peut-être pas mes ré- 
fiexionj tout-à-fait déuntéreffées. Revenons 

• aux lettres. Je ne vous en envoie que ce que 
j'ai cru digne d'être UiySc dans, plus de.cinq 
cents qui me font tombées entre les maixis , 
je n'en ai réfèrvé^ue foixante-dix; ce n'eft 
pas que les autres fuflcnt plus mauvaifès , 
mais les amants s'écrivent fbuvent dés chofès 
qai ne peuvent inréreflfèr qu'eux-mêmes. 
D'ailleurs , il y en avdt qui m'ont révoltée 
par la trop grande pafïîon : il' m'a paru ridi- 

' cule qu'on pût avoir tant de foible pour uïi. 
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hoàitne. J'en ai mranché auflî plûfieurs au^ 
très par des raifons de bienfëance & de mé- 
nagement. J'ai tâché cependant de ne pas 
déi'anger abfblument l'ordre dans lequel 
elles étoient écrites ; mais malgré mes foins ^ 
vous en trouverez quelquefois la fiiîte inter- 
rompue. Quand vous ferez de retour ici, 
vous jugerez par vous-même fî j'ai bien fait 
de ne les pas donner toutes. Je ne crois pas 
cependant que vous me condamniez ; qud-< 

?[ue bien que des lettres amourenfès foiehc 
crites, les mêmes termes y font fbuvehc 
employés , les mêmes fîtuations reviennent ; 
c'eft toujours le même objet préïènt atix 
yeux duîeâeur : brouilleries , raccommode- 
ments, caprices, fureurs, larmes, joîci ja- 
loufie, craintes, défèfpoir; & quoique ces 
mouvements fbient yariés en eux-mêmes, 
c'eft l'amour qui les fait naître, c'éft l'amour 
qui les détruit ; c'eft toujours l'amour que 
1 on voit fous des formes difKrcrites ; & il ne 
fèroit pas pofïîble que l'uniformité dû fond 
ne dégoûtât , malgré la variété des fetitiment?. 
Enfin , pour vous dire mieux , je l'ai voulu 
ainfi , & je ne crois pas pouvoir xxûeUx me 
îpftifier auprès de vous, . 



%i^^éftp3^ 
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ZBTTRM PÀEMIMRE^ 

J £ ne iaîs C vxms vous Ibuvmez 92e nous 
n'avQDs.lîé eiifemble qu^im cominfrcç d'ami* 
dé ; j|e Yous ai promis la miVnnp de bonne 
fi>i^.& îe iorbis ûchée^ qu'en me deman- 
dant ce que )e ne puis vous donner ^ vous 
:i'obli^^i(Eez i vous teJfnièr ce qui dépend 
e AOi. C^oiquc jeune , vKm^ devez croire 
^gue ji^ fiiis inftnùte V ^ qu'un mari doit 
m'avdr ^pn$ ce que ce jpeut être qu'ici 
^mn^. Mes réfiiexîûns > re}^emplp > ks con* 
fcils. de quelfttes periJannes édaixées. m'ont 
4onné ce que lès. autres n'acquièrent que par 
-iacj)é|ience > & tout cela fens avoir Le cm- 

. fgpn de$ Neuves. Je i$is donc» i vue 4^ 
]»]fs^ cûoime £>nt airs les amants , & je 
meurs de peur 91e voiis n'en iô|ez un.. 
Y^oiis m'a.»«6 écrit piefquc fens l>eioin , & 
]e dois découvrir dans les termes dont 
yotxc ap^é iè £crr, q;uetcpe choie qui fèm- 

. |4ie ajïjwrtcw \ l'amour. Peut-&re me trom- 
yé-je \ mais on m*a rendu votre lettre avec 
myftere > o^ craignoit qu'elle ne tombât 
entre les maiiis de mon mari ; elle étoit écrite 
avec défbrdre^ & rieq. n'y étoit fi bien 
exprimé que ce ^pie .|e n'aurois pas voulu 
entendre. Toutes ces chofes j&ippofent de 
l'amour 3 ou de l'enyie d'en montrer. Pbur-* 
^auoi vous ^riez-vous caché de mon mari ï 
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H VOUS ccinnau dqmis iûn^temps ; H tie lui 
^)aroiaokpii5 exctaordiûâîit que vovts eui&es: 
eu ocoiâaii -de ib'éetiiiî-^ c^eft une aâiôu 
innocente^^vas feules démonrhes peavoïc 
la rendbe crimâielte. -Mais que m'iaiçotm, 
après tout, que vous îri'dâtsikz, £ ^ fuis 
iure de ne vous aimer famais ? le fuis ce- 
pendant fâchée, âchant l'envie que vous 
avez de voa% con&lar de l^ifidélice de nm- 
dame de H^^^, de ne touvoîjt vous aider, 
& \e fuis infirament fennble à llioâneur qoe 
vous me faîtes de me clioiiir pour ia rem* 
placer dam votre cœur. Mais pen&s-vous 
que jc Me mon bonheur de vous éo% coci* 
îours fideHe ? Je fuis trop dé&nte pout b 
faire ,^& je cramdpoîs av^ raiibn que , trdkd 
par une femme y vous ne fufliez ocoipé at^ 
une auirc que du defir de prendre votre tê-- 
vaiKhe. GeU veut dire que )e ne Tcmgigrois 
qu'à vous piévenir 5 & j'entfevoîs que nôUs 
formerions un commerce où k cammïQt fie 
ietoît pas trop établie. Je ne trouve pas 
d^aiUears que la xxmftance ijok un pkt^r û 
vif qu'il puiflè tenir lieu de tous îoe&K quil 
empédhe de prendre. Vous êtes gteâuts , 
.vous autres hommes ! vous voukx; qu'on iie 
kk jamais rempli qt^ de vous s ui) momc^ 
de difltaâion lur un Mtre objet voâs pscMk 
nin ciime : 6c tn eflfet > vous êies fi tencke^^ 
li^ckics» qu'U n'eft paë^ étomiaut que v^SQs 
iodgiea toutes les a(tentic»is d'une femmir. 
^e ne me lens pas capa'Ue #ut»e jfi gtande 
géflexkfti i je b'ituf^îs pas poi» if&ctc^^*^ 

B 6 
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tous les égaids qu'il fkudroît s voua me tioù^ 
veriez diifîpée > folle > badin&^yous neiZL'ai- 
xneriezrpas long-tesDps» & je ièflois^uc-êcre 
aflez fotte pour en être âchée^ Peut-être 
. auflî l'amour m'ôteroic ma gaieté ::car. pour 
ià dignité,, iliaut qu'il fbit'tiâfte ; du moins. 
Oi'ous le com;mencez d'une façon lamentable^ 
& je fetXMS obligée de prendre yotre. ton. On 
peut fe difjptn&r: diaimer un mari î mais un. 
amant, cela devient grave., Il faut feconfoj> 
mer à ifo caprices, êcire fâcfeée-quand ill^eft,^ 
ne rire que quand.il le veut, n'ofer regar- 
der pfcrionne y^it vous- avertis que je fuis, 
. grande lorgneufe , que j'ai desv rantaifies :,^ 
que je hais la contrainte > Sç que mon.mari 
me laifle fort libre., Ceft un .fâcheux aiticle 
que celui-là pour un amant ; H n^^ point i: 
cipétcr ce défit de tromperie & de curiofite 
que k gêne- infpire, Yoilà^^ comme vous^ 
voyez ,, de fortes raifonss contre fes: vôtres >, 
mais il ne m^^n fe&Mt pas»tant : deux mots> 
.font la valeur de tout ce que ie vous écris ;. 
& ce qu'il y a.de finguUec, c'efl; qtfils ne me^ 
coûteront rien à.dire ije neveux point aimer. 
G'étoit même 4'uniq\îe réponfe. qu'il dut y 
•voir à votre lettj^ , mais je n avois rien à 
fcire quand je tai reçue > & ic me fuis amur- 
Êe.^ vous écrire^ Adieu , Monfieur : je ne 
vais point aulourd'hui à TOpéra ,. je. refte 
chez moi; ,, je fuis malade > §c je né vois. 
Iterfbnne 5 je me icnS; même tanç dêgoik 
pour la (blitudé-ai qute je ne fais pas encotfe 

qââdd V^Qvie de reparoîtjiQ me prendc3«. 
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JTavoue que pour un cœur auffi bien en- 
flamme que tè vôtre , l'abfènce doit être un 
fupplice Dien rigoureux; m$is fi je ne dé^ 
butois^pa» avec vous par quelque cruauté, 
fe commencement de notre commerce au- 
roit quelque chofè de trop langtûf&nt* A 
propos-, vous me priez de vous dire fi voue 
devez efpét&iy]e me fais*c0nfiiltée; îe croîs 
que non*. 
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V 

XJ^ji^ monfîeur le Comte, mon mari effi 

un fcélérat:,. un pecfide , un infidek ^tottt 

œk eft vrai ;: j';encr£ , on ne peut pas miçiuc,, 

dans vos laifons^jie dcvtois me vengée,^ n^aîs 

je ne fiiis pas fiijctte à;k rancune :. je n'ai, je 

vous pise,. aucun befbkide confection. ^ 

pardonne généeeujfèment à mon ingrat font 

libertinagerv.&^ fi: je fuis:ifêchëe de qxielque 

.cho(ei.c!eft que vous y preniez tant d%térêt,. 

•Vous êtes trop 'touché des peines d'autrui» 

: & je vottS'pkins., fi.- vous êtes' a^iffi (ènfiblé 

aux affliélions de vosautres:amis, que vous 

. paroifïez Têtre aux miennes. Je dis aux mien- 

.ncsi poutvous faire jpkiifiry car vous voulez 

ahfolument que jç loib affligée^. Vous c^- 

.d\*ez.delà que pour difïîpef ma^douleur,, 

)e ôe- puis mieux feire que de rendre à mon 

ffiajik&.couxments g^'il.me caufe liek cqq^ 
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jKHS » il eft piiilaibphe # rl^i ne i'îfii|ttie(e ; 
-Se î'ftuioxs le xnaliieiu: . ^iraàs m'hue xmiè en 
Am (KMir le |0nir , de le voir înïèniible à . 
iacorreâkm. Heft^namrels geijvers qu'on ^ 
ne redxeflèpisj le fîen eft-de^ aoaîbrei;. 
kiflbo$4e donc s't^arer : le ceinf>S'& U mibn 
le lameneronc vers moi ^môc fue nous ne 
pmions. fi y a dans kt vie tks siCHnenc^ 
d'inaâion qiji^il faut , malgré foi^ <k>nner 
à fa femme. Le pauvre homme I je le plaûir 
éxois bien $'il &îlak qm cxxuj)^ iàos cei& à. 
me plaire ,. il n^eût pour toute relTourceqye 
le triftc badinagç de Tamour xoiy ugal ; je ne 
fuis point alftz injufte pour* Vexiger. Vous 
attribuerez peut-^re à quelque inçlinad(|n 
lecrete , l'indUféceaace oà ;je psaoîs lire j^our ^ 
auHi mari ; vcxis vous trompées ^ il m't dè- 
.fioûoée di'aioiar'les èioimnes. Je ae ies iisds- 
^q^^ iearîîdioibm'amuiè^W 

celui que voas- vous doniiez , de i^ootetr* 
in'aîmer 0ûlgyé moi , vovs ne me^psrokriez 
fias il diveroS&nt : n'allex pas ^ au cnoîns y 
'jne gxonder de ce que je vous dis , il eft 
gloneux d'imufèr ce^^oM a^me. AuTeAe > 
ys Axis fâchée (pilavec le même que vous 
avez, ¥a»s petdîat auprès d'une îngrjtté 
teUe que vacà , un cei&ps que beattcou;p d^ 
mables Ibnmes , que je connoîs , teiatpg- 
loienc , kns doute» )^«s agréaMemenr» 
Vous en troavercst flfiâle qui ne âvencque 
£iixe > & qui (èront duffcaées de yetre fi^« 
Ibnne : car quoique je ne -90^$ aiine poînr^ 

fc ne hîfiè pas de vous ttwveir du aâMIi 



& fif ctoâs ihoÎQs occupée , il ne tne àéghi^ 
xok pas de von&'eoieiiwe fi>amcer auprâ de 

nuri m'amufe y quand (il. a'4 ms h i»mps o» 
le moyen de me bhe des infidélités ^ U me 
saconce oclki qu il m'A 6ijEc$ j, & xoe défi^ 
celles qu'il pourra me faire : cela me divertit 
plus que tpus les difcQul$ doucereux que 
vous compofe^ y vous autres, amant s» Mais' 
pour venir au but principal^ TOtre lettre , 
vous me croyez athée tùmjst imtu : je ne 
&is pas&ii quoi vous l'ima^mqx y je n'ai an- 
«une xsi&m de vous vouloir.xlu / mal^: yobs 
Iecs gaisutt homme, poli, prévenant., £^-^ 
dtthanc znéme , £ fan n'y ;preiuiic pas ^rde*. 
Yous flae contez fieuvettie ; oefai ne kiHe pas 
et me divemr y 4Uteiidu que ie peud'hal»- 
code où îe fiiis d^en entendre , empêche ^^ 
qu'eficsne m'endorment^ Sans^ vous encoie ^ 
Je ne faufois pas* affirmativement que je fiiis^ ' 
îoUe; jenefa^ois vu oue dans tes yeux de \ 
ma befienfceur ^ car etle eft de mMVvaire hu- 
near quand elle me legarde : mais.oe n'en 
écoiit pas aâèz pour m'amiiei die mes char- 
mes; & je^cfois qu'en pareil cas , le fufiage 
d^un homme Êtit comme vous, vaut bim 
la jaloufie d'une femme. Vous v^tz^ par 
l'aveu que je fais de toutes fes oÛii 
que je vous ai , combien f ai en«îe <i'@:re se- 
comwaifiiiite. A<£eu , l^niaeur v un aaore 
^ue VOUA n'en voudroît pas dliutoe pseuve 
4fat la peine qi^ Je prends de vous éaàs^ i 
msii» vouis è»$ dwcik à çontemer. Je ve»z 
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l^ien* encore vous dire que jç vais ce (bîr chex 
madame de ^^^ 5 je vou^ brdonne de vous 
y trouver : vous devez êttq bien amcent de 
moi. Un rendez-vous ! . 
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jLj k jaloafie que vous avez conçue de mon 
mari me paroîf rare , & j'aime nen à avoir 
un amant ^ finjgulier. Hier devant vous il 
m^çmbiaâè , je. lui dis des douceurs , je lui 
.témoigne eimn Tamour lep^ib violent ; vous 
m'AVcrméme entendu:foupirer: je m'étonne 
•^e votre imagination ait tant travaillé fur 
. ce fbupir v il me femWe qu'il n'étok point 
équivoque 5 cependant il a trchxblé votre re- 
pos. Vous m'accu^z d'être la plus dange- 
feufe coquette ditmonde ; vous dites encore 
que je poufie cela jufqii'à aimer mon mari; 

Lvoudrois bien favoir d'où naiflènt cts 
LUX diicours ^ & quel droit voi:is avez dé 
ks tenir ?.Ce n'eft p^s (eutemsnt contre le 
marquis^ que votre cofere éclate, je i^que 

. R.^J^^- a perdu vos bonnes grâces, parce 
que , de ion chef, il. a fait des vers.ppur 
moi , . &.que peiu:-être ils valent mieux que 
ceux que vous m'adrelfez. Mais*. mettez- 
vous à. ma place : eft-ce ma faute à moi , s'it 

. m'appelle Célimene ? Vous me traitez d'in- 
&tate.l j$.ne.iàis pas qqi'elle pi:«uve d'ingiaô^ 



Inde je puis vous avoir donnée. Eft-ce parce 

- que VOH5 me dites que je fuis Belle ,- & que 
je ne réponds pas à cek comme vouSfle vou- 
driez ? Le plaiiîr que vous prenez à me le 
dire , nfeft-il' pas pour vous une af&z grande 
réconipenfe ? Si- faimois tîous etux qui nie 
content ces (omettes , vous me trouveriez 
bientôt reconnoiflante. Ne dcvriez-vous pàs^ 
être content de la bonté avec laquelle f écoute 
fes chofes quejene voudiois jamais enten- 
dre d'un autre ? Comptez-vous donc pour 
lien* la peint que je prends de vous écrire ? 

- PenÊz-vous qu'il foit bien à moldcL- te faire > 
Quoique mon intention fbit bonne , on en 
jugèrent tout autrement dans le monde ; 8c 
en effet 5 que ne (èroit-on pas^isn*4K>it d*en 
penfèjp > Vous^ me dites que vous m'aimez^ 
vous me l'écrivez , & j^ntretiens avec vous 
un commerce de lettres , qui , tout innocenc 
qu'il efl démon côté , qu'il me paroît l'être ,, 
que je fbuhaite même qu'il fbit, efl peut- 
être mi crime pour moi. CÎette idée m'at- 
trifle: croyez -moi, finifibns ce badîhage.,. 
il m'ennuie,. Devenez mon ami , fî cela fe 
peur, mais ne vqms obfHnez pas à vouloir 
être mon amant. Attachez-vous à quelqu'un 
'qui cdtinoifïe mieux que moi le prix de votre 
cœurj jç le crois rrcs-fidèlé, très-confïant ,^ 

^rt capable d'un attachement refpedbueux * 
ce font des qualités charmantes^ , Scjç fuis. 
hi%fï fâchée de ne fàvoir qu'en fiire. Si ce 
n'étoit aux dépens de ma tranquillité, je 
ferab charmée dié vous retidte'^ heureux j^ 



^4« Ç£ xtrrK WiSr- ,< 

inais vous êtes trop gsnésoix poui: youfoir 
gu'il m'en coûtât cane. Pour votre repos ^ 
pour le mien y, d^fakes-vous de^ceae £m- 
taiiîe. Je vous ai vu touché de ma ftciàcw^y 
& il me ièmble que ^ vous ^phig&ois : je 
ne veiu jpoÎBt ai&îptdr moa coeur à ces 
mouvemenUr-là > mon devoir &iiiémemqn 
iuclinadon me déterminent à ne pas fbuf&îr 
vos pouriûiteSr aînii -gtouvcz bon^que jèn?- 
Êiiè toutes les lemes ^ui viendront de votre 
partyOï^que je les envoie àmcxi mari; Vous;, 
m'aimesez tant ^ue ;vous voudm» )e W 
m'en awercevtai p!iis|. je craindras que de 
5^ÎBauiei^r de vos iendments , «se jae ^ en: 
«ruelque kxfin y psendie part j 4c je ne le 
4ois. aine Je veux. 
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Vous avez tDort de cmire mie je fufle 
hier chez moi y quand vous y êtes venu , 
& que j'eufle des laifbns iecmtes pour dé- 
lirer qu'il n'y entr& perifbnne,. Qtund il fè- 
mit vrai que je m'y Julle ren&rmi^, &^, 
comme vous le fuppolcz:, avec un h^me 
^iméy je ne vois pas quel compte j'aurr '^ "" 

vous rendre de mes fentimcntSj quels éc 

ciilements vous pourriez exiger; Si vous êtes 
malheureux auprès dé moi par ma îicn&xr 
naturelle j, ou {Kuce que mon cœur cÛLm^ 



N 



vaiu^j|Ourtttiaii|]«; , c'eft ce oue je ne vou 
dmi point : k ièulc cjiai^ ooiy: )e fjuitfè 
vaus^ aflWr > c'<eâ c][U€ }e ae ikh^ aime pas» 
Se ^[ue iâ&s 4oiite \c ne vous auQ^mi jamais», 
hc chctvalierde M^^^» qp«- votre iaimifie 
a igxis ifoiir objet .^ nleft ms fh$ étvcxîfë 
i^ê >JÇOii$.»vâc vous (âv^ O) >ç&a(c«£nce s'il 
y> a jààns k ^sakement ^^ je vous iàis 4e 
9^Qi flaaerf amour-QIppfe :^ n'eft pas ^il 
p'ait. dsi xnéiice , saais il hç ai'a {wut^e 
umais dit àisu&Biaine^^'il m'aime j fjciac- 
cQre-aufllnYa-t'-Hjdinaîs peufè. Vous{>oa- 
¥ez cttf^ifix^; des deux, M xefte ^ je ae Tuis^ 
ttfiu^p&fè/^ue «eus croyez ^ueîeoi'ëtaîs 
re»term^ avec luî. Il vouseft {to oom* 
jRiode de pçnfihr laal ât moi §)^ <le yqi,^. 
JjËL i^>U$ j^râds tousç la juftice que vous ny^-- 
xkçzy vous étp un des plus^iaiahles hom- 
jm^: du monxk. B y-a ^elque t^mps que 
vous me dites que vous m'amenez ^ •& je r^- 
fifte à vos ioîns i;vous aviez raiion ^ cçk n'eil 
pas naouel > &^ il Esm que je iôis^pn£b pour 
uu^iure d-un violent amour, poui retarder 
ft laogr^expp^^xsui dëfidte. . Mais- lieureuiè- 
ment, nous op fomm» point cgnftantes j je 





donnei 

perdîinez vos foupts > vous ne l'avez pas . 
méntjé. Accoutumé à £tre prévenu , vous 
avez DÎeo voulu me p^ venir s vous m'avoo: 
épargt^ des démarches déshcxiorantes ; voua 
m'avez ttouvé paretfèufe à: lou$c.vos yeux» 

r '' 

\ 
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& vous avez daigné me dire que je les âvdîk 
beaux : vpus avez renoncé pour moi à toutes 
les pcrfonpes qui prenpient intérêt à vous j 
ièroit-il poflîbîe qii'ifne fi grande piTeuve 
d'attachemeni<^cnieurâtûns reconnoifl&nce ï 
Mais pourquôi^veux-Je vous taffurer ? Vous 
vous Gonnoiflfez trop bien pour ne pas croirè 
flu froideur at&i£bée ; je ne veux que vous 
éprouver , & par unfisu de réfiftance , vous 

• rendre, ma conquête plus agréable. Je parois 
plus difficile qu'une autre àperfuader; maïs 
au fond > vous ne m'en tromperez pas moins.' 

' Vous devriez être charmé de ma façon dé 
penfcr j elle efl.nouvelle pour vous ; & je 
luis furc que vous m'en trouvez plus aima- 
Me. Les ioKHifbnts Croient trop malheureux 
fi tomes lès femmes & xefTembknent ; ce 
n'eflt pas que je veuille penier que vous ne 
foyez capable d'aimer véritablement ; je né 
vous reproche rien , & je fîiis perfiiadée que 
ê plusieurs femmes dans le mond^ fe plai- 
gnent de votre légèreté ;. c^efl moins votre 
faute que ta leur. Vous voqs êtes lié avec 
elles plus par leur choix que par le vôtre , 6c 
leurs bontés précipitées ne vous laifiànt pas 
le temps d'être amoureux , il n'ef^âS étrange 
que vous ne le fbyez'pas déveioOi^VouS 
voyez , Monfieur , que je fuis plus généreufè 
que vous j vous m'accufez d'aimer le* che- 
valier, de le' fâvorifer, & je vous iuftifie 
Hir les bruits ridicules qui courent ^e vous 
dans le monde. Douterez- vous ajyès cela de 
mou. aveuglement ^ & puis.- je mieux vous 
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prouver combien je vous aime , qu'en vou$ 
croyant fî digne d'^re aimé ? Ne doutez 
jas , je vous en conjure , que lor{que le ha- 
ard nous rallèmblera , je ne vous donne les 
preuves les moins équivoques de mes fènci-» 
ments à votre égard) 
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E ne m'actendois pas à vous écrire encore ,' 
& toujours des choies désobligeantes , lors- 
que vous pourriez , en vivant autrement avec 
moi 3 éprouver que fi yt fuis infènfibie à 
i'amour » je fuis lort tendre en amitié. Que 
prétendez-vous de moi ? Qu'en devez-vous 
attendre 3 Ëft-ce dans la (ituation où je fuis 
que je dois écouter vos foupirs ? Il eft vrai , 
je n'ai pu me défendre hier d'un moment 
d^attendriiTement : mais avez-vous pu penfèr 
qu'il l'emporteroit (ur mes réflexions , fur 
mon devoir ? ic pour avoir donné quelque 
compaflîon à vos malheurs » dois- je approu- 
ver votre amour ? Et fur quoi puis-^je croire 
que vous en ayiez pour moi ? Sont-çe vos 
ferments oui me l'aflureront > Quand même 
vous me diriez vrai , m'aimeriez-vous tou- 
jours ? & ce même caprice qui r;^e rend au-> 
Jourd'hui l'objet de tous vos vœux , «e peut- 
il pas demain vous en ^re naître pour une 

autre ) «^jUis &ii$ vouloir vqu$ foupçooner 



eperfiâie, (wschâïdiisrdestaHbiuoMrfe 
"VOUS dstmVz^em \ piiia^}e> en exâmkiant 
^mott état préfent > me livrer aux fentimetits 
qoe vous votadrkts m'in%îr«r'? Liécrpatr le 

rkisiai:£éâe»d&i«ik&3 ORtvrimî^'îs moiteâciit 
des défies qui itie ^nt défaidîi5;> PiHs-je 
diipofer de ee cœur > £ft-il à inoi ? Si jit 
voua le dûimofs > c& ne fkoît .pour vous 
qu'une félicité pàttàgere , que vous ne (où*- 
•mitez à préiènt ^ue par^se. que vouis n'en 
ijouifftz |)as , & ce teit^pottrtfioîtine ïburcc 
cruelle de larmes Se de touimeitts ; ou s'S 
fo potivoit (lue votïe a^noitr fi'e ih<m èoli- 
«hcur , (qp^eft-ce-qa^on bonli€ttrqtt'bft fe re»» 
proche fans c^e, &qi^on ne mmf^ ja* 
^mai^qfii'envîronné de tkoâbks &r<)efelfidrdst 
Votre paffîon s^'éceilidtokKénfrot y Se i( né 
me fefteroit Que k honte d'iaivoîr été S^^ 
«diiîte ) &: petir-êm! cette de voos aimer en^ 
<Qte, Vot» ne ms de0»mde)s à pi?él^t qifte 
lâon cœtir ; mais Mtè» l'avoir obtenu , vpas 
Voudrk;^ me ccmmiiie de Ibibkâè en 1^ 
lAëUCcy & «ne rendre efiSfi»l%l)^ de mon 
méprisa du votre. Je ne^ âus-p^iitt hett-^ 
vxenie^ mais fe (uis tranquilte : cette tran* 
qvîKité m'a coâtë trop ; \& k pb^de depuis 
tlop peir de t^np^f enfin , j'en ûemnois trojp 
les dermes pour vouloir m'^ëtfoCeit li u 
perdre. Vous me vantez vainemenr f^^oitir 
^ fes plaifirs. |*ai ftmvent repofië dans tnon 
^efpfit ceux qiâEe peav€Mr^;o&G»r deux cœim 
laien unis ; j^y vois cette cod&mce mutudié4 
cftcia uûeié^éttable j ce defir toujoiifs jpet^ 
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fine de {kjhkti mais cetsusnourn'eft qu'une 
idée , & îe ne crûs pas qu'il aie jamais 
extfté. Ce n'^aulawd'liai ^'uttHen formé 
fHur le caprice , esicretenu; par un ioncimenc 
eiurcnre f^us iBépcilable , ^ détruit par cous 
4euK. f^t*kie étes^vens fincere ; mais }e 
lie puis vous connoîoG qit'en vous éprou- 
vant > & ce (èroit le ma^n d'être trompée. 
Je TOUS parle , comme vous vofez , (ans 
a%reur Se fansl emj^rtemoïc, & je n'ai pas 
cru-qii'fliât néceffotfe d'en al^er. Je yaas 
ai dit tout ce que )e pei^ , vo«s devez-voir 
<(pi& je^ ne ¥o«s aimo point , que je ne vous 
aîmcrai jam^S) & mon cœur , en vous le 
di(am ,. m^cn aâlne encore plus que ma rai* 
ion. Adieu , je vous avens promis des chc^i 
ééfch^geeisfic^ > & je fois fichée d'y avoir 
^té forcée. D^nez déformais ne plus trou* 
Uer mon repos , fisne vous obftînes pas à 
pour&ivre tm cccur^ qui, par devoir &:par 
<iioix y§e refuse à vos.empreflèmoits. PuiC- 
fièz-vcms ailleurs être plus keureux ! Se peut- 
être que. «.. Adieuencoreim coup; je parle 
tropton^t-iempspoaf avoir fi peu à di£e» 



/ 
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R fiii^kientrtalheurtujè y ou V9iu/tes 
hgureux , voat^ {j§ ne^fah ^ncm^e lefuel des 
deux) fue y^i&^iidqu^oUèefinii dt^ùusy Sr- 
^6 je fm fms^cej^cbligte dt vous écrire* Ce* 
n*ejt pas que la chofkea^ifaiUe la peine ; nuttju 
j^i4U des géasji nud-^droits , & je fuis fi mat 



'4% <E tf V & B s 

fpyre quand je m'en rapporte^ à eux 9 f irV/ 

faut que j^ écrive four les moindres ^é^atdks^ 

Juge[ combien cela m'^mufe , moi qui y comme 

vous fave^ , fuis uneÂes plus partffeufes per'-^ 

fonnes du monde. Cela^fi, je vous dirai fans 

compliment que je fors aujourd'hui pour une 

fOffaire de la -dernière importance. Mon mari 

m'a refufé de m' accompagner ^ & j'ai penfl 

dans le moment que yous forie[ plus honnête 

quelui. Madame Jk *^^ & 5. Fer^^^ m'ont. 

tant dit que vous étie^ ajffè:^^ poli & ajfe^ dé^ 

Jœuvré pour me faire ce plaifir , que j'ai cru 

, devoir vous en prier. Votre vncle , le commua^ 

deur , quatre.fois plus goutteuse & plus èegue 

qu'kfon ordinaire , m'a offert de me donner 

la main 4 mais outre qu'il m'ennuie-, j'ai eu 

peur qu'il ne nf entraînât avec lui dans une de 

tes chûtes qui lui font ordinaires; & quand on 

ckoijît un cavalier , encore faut-il qu'il fâche 

parler , & nousfouténir. D'ailleurs ilm'aime , 

ù quoique vous enjhffie^autanty tout le monde 

m'a co/^eillé de vous donner la préfirencem 

Vkne[ donc de bonne heure chef moi y mais \ 

fongff[^ à n'être point amoureux^ Point de mi-^ 

nés j ni defoupirs ; cela vous généra. Mais 

tene[ , pour vous laijjer qudque amujhment , 

je vous pilerai les langueurs , &Ji vous vouk^ 

estcore , les réflexions les plus fidui fontes fur 

ce que vous annonce ta faveur ^ue je vous fais 

d'être aupris de moi. Je ne fais ce que je ne 

vous accorder ois pas , tant le marquis m'a 

mifo de mauvaife humeur % 

ZETIRB 
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^AVEZ-rous qu'enfin votre obftlnado^ 
mç révoltera tout de bon, & que nous rom« 
prons infailliblement enïèmble ? Commenr 
&ut-il donc «'y prendre pour vous forcer à 
laifler les gens en repos } Ne vou^ ai-je pas 
allez maltraité liier au Coir ; ôc n'avols-je pas 
lieu de croire qu'après ce que je vqus avois 
dit; vous prendriez votre parti? M lis pointe 
lorgneries 6c i(bupirs dans la journée, & ten-^ 
dres billets le matin ; francbement je com- 
mence \ me lafler de ce manège ^ & fi je 
n avois eu peur de . faire faire des réflexion^ 
A mon CuinQ , je lui aurois déjà èrdonné de 
ne plus laifler entrer votre valet-de-chambre^ 
Je m'etinuie de lire toujours la même cKofei^ 
& de n'avoir jamais rien de nouveau à vous 
répondre. Encore C mon cœur èntroît dans 
tout cela, je m'en amuferois un peu plus jp 
;ifiais rien n'eft fi défagréable que de s'enten^ 
dre dire perpétuellement qu*on eft aimés #• 
&ç de ne $*en pas trouver plus fenfible. Nous 
étions convenus de n'être que bons amis j 
vous me jurez que vous ne m'en demande- 
rez pas davantage , que vous ne m'écrirez 
plus, & en m'éveillant, la première choie 

3 u'on m'annonce , c'éft que Dupré depuis 
eux heures attÔKl mou léveii^ & qu'il a 
^ TomcJ, C /^ 
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«n billet à me rendre de la part de M. Iç 
èottïtc. Je n'ii point éjcé #»ëe que vou$ 
•ayicz joaanqj^ie à votre encagement ; vous 
^c fournirez un ji^extej^rT^^^ le 
<jnien. J'ai feit cette nuit de férieuks . ré- 
jflexipn&.iur ramirié mutuelle que npus nous 
f^t^ons promïle ; il m'a parj;i qu'il étoit dan- 
gereux pqur une femme d'avoir un. ami S. 
intime ;; & que ce nom n'étoit imaginé que 
IpoUf pailler plus hardiment d'amour dans 
yoccafioii. fai craint naturellement aufE 
^ette confiance qu on a.potir quelqu'un qu'on 
jèftiine. ^ne femme s'accoutume à ne rien 
Àégjàtf&c des mouvements de ion xœur j^ 
l'ami en profite & eft 1>ien fèrieufement vo- 
ir^ amant ^ xjae vous ne <vous doutez pas 
(encore qu'à ait eu eavie de le devenir. Je 
jhe veux jpoint de ces fuiçrifès 4 vous avez 
Commencé ^par vouloir m'infpirer quelque 
/fchôfe de plus vif que l'amitié, & la vôtre 
èuroit toujours un air. trop tendre pour ce 
iiqu'élle feroît. Il ne me convient donc plus 
-gue voiis foyez mon amî ; je voudrois cepcn^ 
,iîant que vous ne me fuifîez pas ind|i(Krcnt j 
iie vpQurrpîs^e trouver un ^milieu qui me dés- 
ïivrât de c^t'emWras? Je ne voudrois poînf 
H'amahts 5 îs înconunodent quand on ne Ici 
.àîmep^srj ^&: ils s'ennuient quand ils font 
jaimcs. Je vous ai dit de que je penfois fui 
l'amitié^ §€ il lii^é fenible qu'un objet qui 
pie ferbit îii4i|fereht ,. ferait le' plus défa: 
gxézhl^M iovîs pouf' moi : VoîÊ pourtanç 
0mç ^U5 flié Caûfci, Ne j^ajrloiis dciipi; 



fe vous prie , jufij^ que je puiflè vous 
fere un état hxe de lùph c<?euir ; j'y Vais rê-- 
ver , & fî je n'iii^agine rien de ipieux, nous 
îefterons comme rioàs fbnïmes. Adieu , ne 
prenez point 1^ peine de venir àujoûtd*hui 
chez tAôu ïe (ors pour s$Lct chez madame 
de*^^ . elle s'cft brouillée avec Saint Fer^^^j 
y m'a prié de loi démoder ks ïaiibns d^ 
|a mauvaife liiiiheur, ^oùr parler comme 
;îl s'çxprime ; car 'je ne crois pas qu'elle ait 
tort : on ne peut jartiais l'avoir avec vous 
'wtres Kortniàes. Vous me ferez plaiCt , û 
vous troiivez Saint Fer*"^*, 4^ me l'amener^ 
1 me d^bafraflèra du (ôih de le jûftifier^ Se 
a préfence hâtera leur racconîrpodeiùeat. 
Mon Dieu ! que les amants Cçnt &t;s i^Boft 
jour, Monfieùr. 



I 



gW \i. Mil 'I- h ijQfc •fp'- •''('■iuji iaHQ 



£ B TT A.E y IL 

yL/E quoi vous excalêz-rvous, Monôeor, 
& de quoi pùis-je à prélènt vous accùfert 
Vous êtes aevcnu ' fage ; il y avoît lon^- 
temps que ]e le\(buhakàis , & je n'auroi$ 
jlus que des remerciements à vous Êiire , fi 
vous ne vous imaginiez pas que votre pro-. 
xédé a dû me ficher. Detronlpez-vous ; ce 
n'èft pasen ceflant de me tourflienter qu'on 
^eut mériter ma haine.; je ne m'attendoîs 
|>as à vous toit fi raifbnnâble, èc je fuiâ 
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4c1iarmçc qu'en vous rendant juftîce, vous 
pie l'ayez fendue à moi-même. Vous avez 
fort de çrpîrè que j^aiç averti mon m^n de 
wos perfécutions i )e n'étois pas û près de 
lùccomber que j*eu(ïè befbin de ce remède, 
/attribuez à yotis-n^çme le firoid qu'il vous 
^ fait ^aratrç î vous n*avîez pa^ cnvîe appa- 
^mmient qu'on ignorât dans le monde que 
vous me rendiez des foins, & vous ayez 
pris tant de çoufidents de cette fantaifie , 
qu'il n*eft pas împpflible jaue M. de M*** 
n'en ait fa quelque choie. Vous m'avez 
jcncore expofée aux plaifîinteries de madame 
de G^^^, qui hier me félicita à demi fur Iç 
bonheur que j'avois d'être ain^ée de vous , 
ISc de Vêtre pas infènfible à votre paflîon. 
Cette fenime, à ce qu'il m'a paru ; ^^ 
mieux que moi ee que vous valez ; je crois 
feême qa:'elie me regarde comme îa rivale ; 
& de quelque prix que vous puiffîez être > 
je ne trouve pas ce titre fort avantageux. 
Vous me ferez plaifîr de détourner les idées 
que de pareilles, impoftiures doivent donner 
lie moij il me feroir fâjcheux. que n'éjaiù 
pour rien dans vos extravagances, on* me 
/crut capable de lespartager $ & je crois quç 
votre probité foufïriroit de me faire jouer 
ce perlonnage. Il efl: temps que ces bruits 
jSniflènt-; £c puifqu'ils ont vos fréquent^ 
yifîtes pour principal fondement 3 trouve;? 
ion que je vous prie très-férieufèment dj; 
^eflcr de me voir. J'ai regret d'en vçnir avej: 
yV»s|fX^Ç cjctrêimté^ m^ fouvcricj-vçjSf 
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3âe VOUS m'y avez forcée, &c q^'au défaut 
'un amour que \c ne pouvois ni ne devois 
ivdus donner , je vous avois o^rt une amitié 
dont vous deviez peut-^êore faire plus de cas* 

'(g yt iM i 1 '■ I VSar i r ^ 11 ; •■)' ■■■ f' ii r'^ 

• I ■ 
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i uïSQjJÉ vous le voulez abfolument, fe 
confèns à vous revoir , Se veux bien accor- 
der cette grâce au repentir dont vous me 
paroifl^z pénétré , fùrc que vous ne me 
manquerez pas de parole, & que vous avez 
véritablernent étouffé votre amour. Mais 
'ccpeindanf , pourquoi chercher à te rallu- 
iJierî & sll eu vrai que vous tii'ayiez aimée, 
ûrsL-ce eh nîe voyant tpus les jours que vous 
pourrez m^oublier ? Il nie fèmble qu'il (eroit 
a propios que nous ne nous vifïions pas fi 
fbuvent, & que vous vous en tinflîez avec 
. moi. aux fimpks déférences qu'on a dans ïe 
monde pour une femme qu'on efiime. Je ne 
fais,, mais je prévois que notre amitié ne 
fera pas de longue durée, & ou je m'y con- 
nois mal , ou vous rfêtés pas fi-bien guérî 
que vous me le dites, que vous. le croyez 
peut-être. Encore Une fois , penfez-y-bien , 
afïèrmifTèz-vous contre une fantailîe qui 
trouble votre repos , & qui m'inquiète : 
ibngez à ce que je fuis. Quand je pourrois 
vous aimer, pcniez-vous que vous en fuffiez 
plus heureux, & que je ne préféraflè pas 

C3 
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toujours mon devoir à un caj^ct qm-fèrcSt. 
la honte & le imllieuf de ma vie ? Je (èn^. 
que îe vous plains^.; mair c'cft c(?ttfe mftnfe 
pitié qui doit vous feiîe perdre toute eijx?- . 
j»nce. Si î'étois difppfte à' répondre à votre 
âmdur^ il ne me feroît pas tant déppiiié. 
Quand même il fèroit vrai quç je vous ai-, 
malle, vôtre cinidûité mfmroit pour me« 
rend/e à mon devoir ; ôc c'eâ; allez que 
quelqu'un puiflf^ me fbupçohher de roi-, 
blefle, pour m'cmpéchcr^aen avoir jamais.. 
Vous ne coîiiioifièz pas mpti.cc^ur jil eft^ 
iSer 8c délicat* 8c de k façon dont vouii 
penfèz» fk po(ki^pn ferait moins vorre bon- 
heur que votre tourment.; Ce n'eft pas un. 
jfentiment né malgré vous^ qui Vou^ a ix>rté 
Vtts moi : Jê rie vous ai pbinf vu ces nipur 
vements qui agitent involontairement;, Vou{5 
m'avez dit pr galanterie que vous m'aimiez } ; 
Voiis ave2 imagîtié que )c èrpis jrfùs propre 
qu'une autre à vôu^ amu/èr j quelque per^ 
fldîe que vous aviez peut-être feitç , . vous 
avoir îaiîïB lé cœur vuide ; vous cherchiez 
à le remplir ; vous m'avez trouvé pluis fë- 
vere qu'une autre , & vous vouç êtes^ opi- 
niâtre à itte pbur(uivrê,. parce que c'eft un 
af&ont pour votre vanité de ne pouvoir inc 
fendre lenfibie. D'ailleurs > dé quelque fou-f . 
miflîon, de quelque refpeà donr vous .vous 
pariez, je fens que votre amour, m'outrage ; , 
vous ne vous êtes fans doute attaché à moi 
que parce que vous m'avez cru plus facile à 
Vaincre qu'uxîc autre. Quoi qu'il en foie , je 
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feohichs qtic vous xtie voyiez quelquefois : il 
lie tiendra qu'à vous d'aVoir mon eftime fSc 
fi j^ai afïèz de ràifon pouf ne votdoir ni vovte' 
aimer, ni être aimée de vous, je n'en ai pas 
âfïcz peu pouf vous reiufer une aminé que 
Vous mériterez plus que perfonne du monde,» 
quand vous n'exigerez que cela. Asdieui;) 
votre conduite décidera de la mienne. 
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.JTHÉ quoi ! mon pauvre comté ^ vous ét€^- 
Uialade , & malade d'amour ! le cas eft fin*- 
gulier ! mes rigueurs vous coûteront la vie ! 
jie ne me croyois pas fi rèdoatat)le. N'allez 
pas vous avifer de moiwrir ,. cela nde damner 
isoit'^ dans la pôftéricé \xla6 réputation d'in«< 
iènfible que je ne mérite p€;ut4tjte pasi Qudh 
^ue poète chàrgeroit' votre tombeau d'unç 
éjpitaphe ridicule, dans lâqùeliè te ferois 
Jnjufiée, & je ne veux pas être c^iêlée àm» 
lès caquets de ces Meffieurs- là. D'ailleurs > 
m mourant pour moi, quelle xécomçGnÇt 
exig&E^vous ? Voulez- vous avoir k plaÏGr 
4e me faire répandre ^s tueurs dont vous 
ne jouiriez pas ? & <|uelle i!atisJ&6Kc»i auriez- 
vous, quand défefperée de votre mort, j'iiaî 
fur des roches défertes fatiguer les échos de 
mes regrets, & ipe plaindre aux dieux cruels 
de la perte de Tircis ? Mes larmes ne valent 

C4 
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pas en véAté k peine que vous fienântz\ 
les mériter , & i)ous avons ^ nous, autres 
femmes , uncaïaâere fi léger, que peut-être 
ne vous pleurerois-je pas ou tout. Nous ou*- 
biions fi-tôt un amant vivant que nous ne 
.devons pas nous fbuvenir long-temps des 
<^:iorts 9 fans entrer même ici dans le détail 
de ce. que les autres femmes, peuvent faire 
en pareâle occafion, je vous dirai naturelle- 
ment qu'il n'y en a pas que je ne fîirpaflc 
en légèreté & en coquetterie. Veuve d'ua 
amant , j'en preodioisi d'abord trois autres^ 
pour me confoler ; en faut-il moms pour mé 
dédommager d'une fi fâcheufè perte ? AmE 
jugeas, vous que je n'àime pas , combiea 
peu je fèrois chagrine de votre mort. Vous, 

Sue je n'aime pas ! Que ce mot me paK>& 
ur ! Pourquoi cette fîfvérîté ? & quel rifque 
•court-on dé dire i un pauvre moribond^ 
•vous qu'on aime un peu ? Efl^il pour cela 
tiécefïiire de le penfèr ? Pourquoi ce mot 
;me coote-t-il tant ? Vous me l'avez dît tant 
de fois , avec tant de grâce , fi' tcnàieinent , 
^««l inconvénient de le répéter, fur-tout 
dans l'état où vous êtes } Qatl ufàge pou- 
vez-vous faire de ce mot ? Il mé fèmbte 
même quil y a plus de maKce que de bonté 
à vous afTuier que je vous aime. Tant que 
votre maladie durera, je me ferai un plaifir 
de vous le dire. Vous me verrez entrer dans 
vos peines avec tant de fènfibîËté , je ferai fi 
douce, fi attentive, que vous ferez au dé^ 
ïeipoir de recouvrer la ùx^é aux dépens de 



tant de feveurs. Vous êtes plus dangereuse 
que je ne penfbis : tomber malade pour 
m'àtcendrir ! En vérité, Tidéceft rare ! Je ne 
vous confeillerois pas de vous en fèrvir avec 
toutes les .femmes ; je ne crois pas qu'avec 
ce ftratagême vous hffiez une grande foi^ 
tune. Il feroit pourtant plaifànt que vous 
reuflîez fait exprès : pardonnez -,moi cette 
folle idée ^ mais , en vérité , je penfè fi ma! 
des hommes , que je crois qu'il n'y a fones 
d'aricifices qu'ils ne mettent» en œuvre pour 
nous abufèr. Mais qu'en pourriez-vous tC- 
pérer } Si vous feignez une maladie , & que 
je le lâche? Un mépris éternel. S'il eft vrai 
.que vous fpyez malade ^ un peu de conv- 
.pâlfioiiy & le tout parce que vous faites 
honneur de cette indiipo(ition à ma cruauté*. 
Je vous affure que j[e vous en ticridiaî, 
compte, & que je croirai,. (î vous en reve- 
nez, que vous n'avez pas j)u mieux faire» 
.Adieu, Comte, gardez -vous de mourir^ 
.Imaginez-vous que je fuis feniible , hkc^ 
^vous des idées gradeufes ; baifez ma bctri^^ 
fakts enfin^ toutes les foliçs d'un hommer 
bieflj amoureux; il n'y a rien que- je ne yousr 

{ïaj&donne ; mais fbngez fur-tout q,ue c'e{t.à 
'amour kul à dilpôfèr de vous* Adieu. 
Vous- avez (buhaité que je vous écriviflè» 
. Que- je fuis heureufê que aans la (^fpoiîdoa 
,©ù je fuis de ^ire tout ce que vous deiïre:^, 
l^ous ne puifCez xim exiger de plusUI;e 
faUrYTe comte {^ .■■:..- 

Ci 
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Z M TTRE X. 

JiN véïké, vous penfep d^une façon bien ' 
finguliere. Je vous écris h lettre du. monde 
U plus tendre y je vous fais de tû^ folblefle^ 
Taveu le. plus finccre que vous puiffiez ;fbu- 
haitcr, & vous n%es pas content. Vous . 
ttes au èé&fpioiiÉ de cp que je ris &tis ce(£b> .. 

gie vous êtes bon de you^ en fâcher ! Ne 
ut-il pas en aniouncommencer par qiudque 
d^o(è } Je finirai peut-étïsç avec vous mpin^ 
gaiemient qUç je ne. voudroi^. 0pç faves^^ 
^vous fi jfe Wai pas be^fbindè cet enjouement > 
l}ue vous me reprc^héz, pour Voûsa^chér' 
la moitié dft votre bonheur ^ & pi0ur me. 
«Sérober la confufion de vous dire que je 
vous aime ? Votis ailes prendre ceU ppur^ der 
nouyeUes railleries ^ .imais qi^and je mentir 
S0]Sy ne votoeài^t p9$ fjusdôux d*entend/e 
4ies rneiifengés jR^èù^ 3 ^ue dç^ yétiti^^ 
brufquôs? Véusltes d'un d^iÀâeredifSciïd^ 
quand je vo^ dis que je ne vous aime pas^. 
vous vous fôÊhc2-5 lorfoue je vous aflujte. 
que vous m*âvc56 retidu foifibie, vousn'e». 
«c«8¥^ rien ; qud tempérament prendre' 2: 
BnteigneïJe moi , je vous promets de m'eli 
ièrvir« Je n^approuve^ non fAds tè dégoit 
qui vous a pris pour la vie.* Si nous ëtiôBs. 

dans le temps où les aaiants iè tuoîent pour 
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ie feirc regretter de leurs inhumaines, je- 
craindrois pour vos jours , mais vous ête» 
homme de bon fèns , & vous fâvcz , auflî- 
bien que moi, que la plus lotte preuve 
d^amour qu'on puifïe donner, cft de fe tuer. 
Vous me direz qu'il ne tint pas à Céladon 
de (è noyer ; mais en conlcience , l'avez- 
vous pris pour modèle ? Je fois charmée au 
rcfte de ce qu'on m'a dit de vous : on m'a 
aflùré que toutes les permiffions que je vous 
ai dcmnées vous ont prelque rcnda la fànté» . 
Pourquoi avcz-vous k malice de ne m'en « 
rien dire ? Ne vous ai-jé pas aller plaint ? ou 
croyez- vous que la nouvelle de votre réta- 
bliflcment me fût fi indifférente > Ah comte ! 
^e vous me connoiflez peu I Si vous (aviez 
combien je m'ennuie , comjricn je vous Ibu- 
hàitc , . enfin combien j'ai formé de vœux 
pourvous*^ vouy m'en aimeriez iniUe fois 
davantage.: Je» ne fkvois jpbs qu'un amant 
amulât tant. Je fiiis déloravréc depuis que 
je ne vous, entends plus cfire , je vous adore : 
j'âitant de diftra£kions,jc foisfichangéeqùe, . 
ïivous me voyiez; iei vous fi^rois autatit dé ' 
pitié qcie vous m'en avez infpiré. Il me iem-^ 
tle que? je ne devrors pas vous dire toutes 
ces folies 5 mais fcnvie que j*ai que voA' 
vous portiez bien, m'en feroit hawrder da- 
vantagc. Pourmnt je ne vous-promets rien ; 
n'îallez pas tirer de m^ lettré des confèqueni 
ces avamageufès. Je vous permets^ feulement 
d^ voir que je fois fênfible aux malheur$ 

de mes aiDÎr^ Ocqt^i de tous ces amis , ywk 

C f 
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^ces un de cetix que j'aime le mieux. Quant 
^ mon pprct^t^ue vous, me demandez... ..^ 
Comme i'allpis achever; ma lettre , M^ de 
Saint JFei^^** ejï entj^ danç ma cbambje, 8c 
après de longues complaintes fur. Tétataù^ 
quel il prétpnd que je vous xiéduis : Mada- 
me, m'a-it-^il dit d-un ton giïave, ces.cruau^ 
tés-là, ont m^uvaiiè grâce.. Un'eft pasjufte,, 
parce que vou^ avez.de beau:)c yeux^ que 
vous faffie;z. périr un miféi^blç qui vous a 
vue & qui vous.adote. Que vouSk en coûte-* 
toit:-il de le Cxnytt, ? Ij vous demande feu*- 
lement la-Uberté de vou$ aimett, &. fè rer 
pofè du reftè (lUi votre bon. coeur & (urfès 
Services. Yoilà djC belles fiertés ! quelque 
jour pf^ut-éure vx>us en aimerez un qui ne le 
vaudra p'îs,, &, Dieu fait les reproches quç: 
vous fcress obligée de vous faire. Quant à 
moi je fuis d'avis que vous ne rebutiez pa&; 
celuit-ci : . vous avez, trpp d'dprit pour, ne pas 
fuivre moo Cpnfcil > & ce n'.eft qiic l'intérêt 
que je prends à. ce qui vous regarde qui 
m'oblige àvous^lc donner* .Quelques. petites 
faveurs (eulemcnti.il en eft mille d'innocenT 
tes : par. exemple >• artril ajouté >. pour, le dé- 
dommager de votre abjfence. ,. que ne lui 
^voyez-vous ce ponrait qui ne fait rien fiur 
^3tre toilette?, vous nç.fauriez croire, com-r 
.bien il en fera, îeconnoiflant.. En achevant 
ces mots ^ U,;l'a pris >,& malgré nu colère 
& les refus que. j'ai faits de vous l'accorder., 
il l'a emporté. Je ne doute pas que vous ne 

|'a)[ez aaudlemiéi^ cntie tes mains» Moo 
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intention n'a pas été de vous le donner , Se 
je vous fais trop honnête homme pour vou-* 
loir le garde; malgré moi» Faites-le rapportes 
par Saint Fer * * * chez madame de ^ * *.. 
Songez il vous m'aimez, à m'obéir , & ne 
me donnez point , par votce obftinatipn à 
le retenir , des raifons pour vous le Befufcr 
toujours. Mais n'admij^z-vous pas tétouc- 
dene de Saint Fer **^^ 
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E le (a vois bien que vous prendriez pouir 
de L'amour ce qui n'eft que de l'amitié.. Je 
conçois par vos isemerciements l'étendue de 
votre reconnoiflance ;, mais l'en ferois plus* 
&tis&ice , il elle n'excédoit. pas le prix d'un 
bieni^it qui n'exiile que dans votre vanité , 
& dans la certitude parfeite que vous croye^ '. 
avoir de mon amour pour vous.. le vous* 
ai écrit, que Saint Fer*** ma fuj^ris mon. 

Eortrait, & vous Ta donné: voilà, je crois ^. 
îs. choies que vous avez à' m'obfecter, fie 
les ièules fur ïefqjicfies vous pouvez établir 
ma paflTon prétendue^ J'avoue que je fuis 
ime étounËe d'avoir cru que mon badinagp 
avec vous ne fut d'aucune confêquence. fc- 
veux bien convenir encore que ma vivacité 
naturelle , & le peu de réflexion que j'ai faite 
i ce que vous medi£ez^ &à ce que je yous^ 
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écrivois , (ont caufé_que je vous ai répondu 
d'une façon à vous entretenir dans votre er- 
reur. Sûre que je ne vous aimois pas ^ je me 
iùis moins crainte que je ne Taurois fait (i 
j'avois €u pour vous quelque fèntiment par-^ 
ticulièr, & je me fuis livrée à des difcours ^ 
que mes actions démentoient , & que mon 
cœur n'a jamais avouées. Cependant vous 
croyez que je vous aime: que dis-je î n^avez-» 
vous pas dû le croire ? Ah ! c'eft plus à moi^ 
imprudence qu'à votre vamiié que je dois 
m'en prendre. Devois-je vous écrire ? N'y 
avoit-il pas d'autre moyen de vous empêcher . 
dé m'aimer? Ne dévois -je pas fèntir que 
mon devoir me le défendoît , & que queT- 
que peu qu'une femme puifTe répondre en ; 
pareil cas, elle en répond toujoun trop? 
QûeHé féroit donc la caufe de ma facilité ? 
Je fais qiie je ne vous aime pas: fcroit-il 
ppfEBle quô je m^abufàflè? & fî je me trompe 
à.' mes propres mouvements , pourrois-je 
efpérer de connoître jamais bien les vôtres > 
Etje vous aimerois, & vous le feuriez ! Piî- 
nifllôns un commerce que je dois me repro- 
cher j ^t je me reproche même , quoique 
- mon iiitention le juftifîe. Renvoyez-moi mes 
lettres & ce malheureux- portraits Ne me 
voyez plus j ou du moins ne me parlez plus: 
de votre amour : vous me l'aviez promis ^ 
ne devrois-je p^s bien vous haïr de m'avoir 
tnanqué de parole? Ehcoreuft coup, ne m'eiï 
parlez plus. Cen'efl pas que je craîgncflc» 

imj^rdiiQDs que vos dÛibuxs cçnmoieficâjft: 
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i^r mon coeur. Cç que ron appelle fleurettes , , 
& qui féduit tant de femmes > feroit fur moi 
uns effet î mais après tout, il vaut mieuic 
ne s'y point expplèr •; & , toute femme qui 
fè repofe trop mr. fa. vertu, court toujours 
rifque de. la perdre. j€ ne compte pas aflc» . 
fur la mienne pour la mettre à une épiieuve. 
auffi dangerçufe que Teft ceUc dé vous voir i. 
& mime de vous entendre.. Lies foins d'un : 
amant nous flattent ncralgré nous^^ & nos ré*- 
flexions : contribuent plus à nous perdre,, 
lu'elles me nous» aident, à nous retenir. Que : 
lis- je , au bout du compte, fikvcrtu l'emr^ 
porterbit? Elfe n'entre que trop rarement en : 
comparàifbn avec le plaifin En un mot, je ! 
he veux pas combattre : je ne veux plus re- - 
cevpir vos lettres , & je ne fais comment ^ , 
depuis ma dçrniereréfdlutîon, j*âî pu vou^ ; 
écrire encore^ mais c'efl:.yotre opiniât'reté qui- 
n^'y; force. ^2 m'imagine vous dire mieut. 
dans mes lettjes des chofè's que je vous ex- 
j^ime tropfoiblement i Ibrfquc je vous parle %.., 
vôtre préfencç ne me jaiffe pas afïez de li-. 
bèrté d'efprit !p0ur vous p^iér^^ auflî foire**^ 
ment que je ïé dbi^ , de cefïèf ^è me tour- 
menter. Né me forcez point à vous fuir , jfr: 
né vous caché pa^ que je fbaf&irois de ne 
Vous plus voir; Quand je ne vous envifag*e 

fûe comme ami, je vous vois le pliïs aima- 
le homme du monde.' Ce malheureux titi'e^ 
'd'amafit m'ernpêehe de vous trouver tout Jte 
.Itoérite que voils ayez; je n*ofè y Êiire at- 

^ttiitîon> &*îl.:y:a des momems où je fcitî* 
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Kaite que vous en eullîez moins ,. ou ^e 
vous ne m'aimafliez que comme je le deiire* 
Adieu, J'ai appris avec beaucoup de plaifir 
que vous vous portez bien y mais je crois que 
j'en aurai davantage quand vous viendrez 
m'en affurer vous-même» Vous n'en croirez 
pei;t-étre rien ;. mais je vous défends d'être 
ridiculie : &: pour vous &ire le plaifir tout 
entier y je vous permets de me le croire un 
peu. ' . 

B I L L E T. 

J E vais cejoir che[ ta marquife de L^^^ ;; 
duffie^-vous prendre la prière que je vous fais 
de vous y trouver pour un. rende^-^vous dan^s 
toutes les formes , foye-^^y : j^ai réfolu de m'j^ 
réjouir , & je ne fais pourquoi je m^ennuie 
quand vous frètes pas où je fuis. Peut-être' \ 
efi'Ce par le foin que vous prene[ de me cher^ * 
cher y peut-être auffi que vous me convenir J 
mieux qu^un. autre y_ & que ^amitié que^vôuf 
ave^pour moi^,. veut que jf^aie quelque rètoiir 
pour vous ; -car je ne Juispa^- ingrate ; au 
mqins foy&(hi£n dêguifé. Votre oncle Ze com^ 
mandeup veut venir avec nous y j^ai eu beau Iwt 
dire que le batliii nuiroit y qu'il tomberoit ma* 
Idde y il m' a répondu qji^'iVnepouvoit pas mourir ' 
^ur une plus h^Ue caufe : enfin y^ malgré toutes- 
mes rai fous y ilafâlluferefoudr-e ^ Vemmenei. 
// m* aime y ilefi jaloux y il ne dormira pas.- 
. Je ftrois fâchée qu^il vous foùpçonnat\y &/e 
ferms bien aife que fa préfence ne m^ empêchât: 
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pâs de vous parler. Fait&t tnpartt que perfinnz 
ne vous reçonnoiffe , & ne craignez pos qiti 
mes yeux fe tromp&u i votre deguifenvenu Je 
ferai avertie quand vous entrefers & comme 
je ne doute pas que vous n''aye^ la même ptfm 
nhratzon , je ne prendrai pas lapeine de vous 
injfruire de mon ajufiement. Au refte , necrai^ 
gne^ pas les yeux du commandeur , madame 
de^^^ y qui s'en efi chargée , le privera de fa 
lorgnette ,' & pour plus d'une raifon ^ je ne 
ferai pas auprès de lui. 
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Kcv E cette femme dliier arriva à propos: 
pour me convaincre que vous êtes perfiae £ 
& que ces grands fentiments dont vous feitcs^ 
tant de parade , font bien mt>in8 de votre 
cœur que de votre cfprit l Je favois déjà 
qu'elle vous avoit plu , & vos façons avec 
cUe m'ont confirmé ce qu'on m'en a racpnté; 
Vous étiez embarraflTé > vous n'ofiez foutenix 
<ès regards, il fembbit qu'ils vous x^epro-- 
chaffent quelque crimç > fes yeux attachéi 
fur vous, (è mouilloient de temps en tempa 
de larmes , qu'elle s'effoiçoit en vain d'arrê- 
ter: je Ventendis foupirer & fe plaindre;. 
Quelque peu Jionnête qu'il fât à vous, de 
me quitter , vous aimâtes mieux le feireque 
de me mpxié à portée d'entendre fe& leprofet 
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dies. Vous levînccs à moi , nuis confus >^ 
quelque gaieté que vouis aâèâaffiez , ilétoic 
mfé de îuger , par rembarras de vosdifcours y, 
da<lepicque vouscau(bicceajeavencure. Vou^ 
tti avez fencî la confequence , & vous n'avez: 
pas douté que je ne fiSc des réflexiOfis peu- 
avanugeuiès pour vous. Quoi! vous voudriez 
^e tromper? Eft-ce de vous que î'ai mérita 
•de rêtre ? Ai-je içcherché vos foins , dt vos- 
•empred^ments l N%es-vouspas le plus pcr-- 
fide dé tous les hommes ? Jufte ciel ! queL 
déplorable état que celui où j*ai vu cette in^ 
fortunée ? & que ne devrois-je pas craindre; 
de votre înconftance ,^ fi je venois à' vous ' 
aimer ? Vous l'avez làcrifiée à. la~ fantaifie- 
d'être aimé de moi , ne me &crifieriez^vous ^ 
pas pour retourner à elle ? Vous me diriez* 
vainement que ce n'éib pas à moi à craindre 
line pareille infortune. Qu'a-t-elle qui puiflè ' 
juftihcr votre infidélité } Elle eft belle , jeune ^ , 
elle a de l'efprir, de là naiflance , elle vous^ 
aimoit , elle vous aime encore. . Jufqu'ici » (a 
ccMiduite ne l'a point mifè au rang de ces> 
femmes méprifàbles qui vous- lavent ^ en les* 
quittant , de la honte de les avoir aimées.^. 
On n'a à lui reprocher que fon amourpour^ 
^us : tqpmche que peut-être on ne lui aq^ 
roirpas ^it& votre indifcretion n'eût pas &it 
éclatef ia foibleflEè. Penfèz-vous y qu'après 
tant de raifoas de vous déteftet, je vou- 
hxSèy par un aveuglement impardonnable » 
mettre entre vos mains mon coeur , mot>' 
bonoeuCt mou repos» 6c que je n^e nu^* 
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fler à Tainour que vous me jurez , lorfque 
>put m^ prouve que les fehtiinents:4tt(; vouîs . 
m'avez montrés , font bien plucôt de l'habi-- 
mdc oà voiis êtes de l(s f^indt^ ' Si?^ d^unc 

Saflion véritable ? vous m'avez offert hier: 
e détruire mes foupçons y vous avez deviné 
.dans mon fîlence les juftes reproches que 
pavois à vous feire. Vous feriez- vou^ avoué' 
coupable , fî vous ne l'aviez pas été > ô^^vorre - 
cmpreflement à vous juftifier, auroît-iléré fîj 
grand fi vous n'aviez fenti votre crime ! je t 
.vous avouerai qu'il me touche ,, non que je j 
Vous aime >-^ mai», vous me pdroiflSei hon-- 
nête homme. Si vous m'ieii, croyez cepen-- 
danti n'ajoutez j^s^ ce que vou? avez <iéjà\ 
Ifeit, des dîfcours qui ne.vpus rendroîenit: 
que moinS' eftimable à mes ||eux. Je fvtis: 
oïSicile. à' per^dèr; ]e, hais il. B&enfodge , , 
jjè fuis pénétrante ^,8ç;. je ne doute pspis que 
iEÔut cela ne vous embarraflfe un peu. Airifi 
jeftcHis-enoùnous cn'fonxmes* Si pourtant...! 
Grand, dieu! fcrots-je allez folié pour ibuw. 
Ij^icer que vou§ pu^fie;?;. vojiç juûifier .? . 
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.%JuE voulez-vous que je Vous ciîfe ? Je 
croyois que v6u$ me trompiez j f efi étoisr 
lure , & mon Cœur , pour le peu que vôûï 
avez parlé , emprefle à vous juftifier , a dé- 
menti mes yeux, s'eft démenti lui-même. Se 
s^eft livré aveuglément à la plus parité cùn^ 
^fiance. Oui , je vous crois digne de mon 
eftime: vous le voulez, faî pu m'abufèr: 
mon trop de délîcateffe tn*à égarée , fe û^ai 
'pas ihême dû vous foûjpçonnefïî légèrement j 
mais vous Ja'étes aâez cher, mon amitié 
pour vous 3% aflez vive pour s^ahrmer aife- 
.ment : elle eft jalousé y. déraifbnnaHe:, gé-^ 
nante, fî vous le voulez j mais je vous Taî 
promis , je ferai quelquefois extravagante;. 
Ne foyez pas aflèz injufte pour m*èn haïr ^ 
il' vous m*aimez , je trouverai mon excufè 
dans vôtre cœur. Soyez content , s'il (t peut , 
de raflurance que je vous donne d'être éter- 
nellement votre amie , & kii&z-moi goûter 
le plaifir de vous {àv«r le mien > puiiqiie ïc 
le puis fans rémoras. Ne chercKons po4 
des malheurs que noua pouvons éviter ; Ôc 
pendant qu'il nous refte un peu de raifbn y 
profitons-en pour vaincre un penchant qui , 
mns {on fecours , pourroit devenir condâm-r 
sable; qui l'eft déj.à peut-étxe> A quelle 



latàle fitoation me réduifèz-vous ? Je (eus des* 
OTiouvements que je n'ofè démêler : Je fok 
mes réflexions , je crains d'ouvrir les yeux 
fur moi-même , tout m'entraîne dans un' 
abyme aflSreux j il m'ef&aie , & je -m'y pré-^ 
cipice. le voudrois. vous haïr , je fèns que' 
vous m'outragez , Se }ç ne lais pourquoi je- 
ne trouve point de colère contre vous. Il y 
a des temps où je vous hais de ce que vous 
m'aimez , il y en a d'autres où je vous haï-* 
rois biqj davantage fi vous ne m'aimiez pas. 
Tout me dit que je ne dois pas vous aimer, 
mais vous me dites le contraire , & j'ai honttf 
de me trouver fi foible contre vous. Je vou- 
drois vainement mç déguifer mon défbrdre , 
tout me le rcsd préfcnt , tout me le fe.it (èn- 
tir : mon inquiétude quand je ne vous vois 
pas , ma joie lorfque je vous retrouve , votre 
idée qui me pourfiiit fins cefle , les projet^* 
lionteux que je forme, étoufles quelquefois , 
& revenant toujours avec plus d'empire. Ah! 
jufte ciel ! comment ftiir, lorfe[ue mes lar^^ 
mes , mes (bupirs , juiqu'à mes erorts mêmes , 
itout irrité une paflîon maJhcureufè ? Ne dé^ 
vroîtrce pas être afltez pour ne point achever 
le crime, que de fefentîr criminelle ? Eft-'il 
rien de plus affreux que de fc combattre ùaié 
cefle, uns pouvoir jamais (e vaincre? Le 
devoir eft-fl donc fi foible contre l'amour f 
Malheureufé que ^e fuis ! Ofë'-je bien me 
'fl.irter encàrc d'un itefte dç vertu , en aî-jé 
kfl&z pour vous fuir , en aï- je mênae aflèi 
poijjr /cnjhaifear d'm woijr } - Ne creyoj 
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•cependant pas que- je vous aiitie , \t he^te 
'uiispas encore oubliée j^ufqa'àce poitic ^ mais 
î^ ne répondrais pas de moi fi je vous ViDyois 
f^coire. Cet aveu ne vous ïendira pas plus 
heureux j je puis vous le feire fans crime y 
puiCque je vous annonce en^mème cdnpips qu^fl. 
£iut nl>us féparer pour -jamais, j'àurois du 
iims doute prendre plutôt ce pâ^*; ituisj'aî 
^rop compté fur moi-mêlQie ,& je ne vousi 
ai pas in^poié àffèz de iilence y dm Une leçon 

SDur l'avenir, le fais qu'il y a des Inoments 
e foiblefîe., & je ne ïn'en irrois J)as plus 
t^xempte qu'une autre. Je vais chercher loift 
<de vous un tepos que je ne trouverai peuoj 
%re jamais. Je tâcherai de vous oublia: , j :y 
dois faire tous mes efforts., neclierchezpas 
'\ -me jrevoir", vous ne me coûtez déjà gue 
r'ttop de'fbupir^. Queiàis-je même fi , après 
vous avoir vu , j.e pourrois accomplit la ré^ 
^lution que j*ai prifè de vous îiiir pour tou*- 
^ourS:,^oi qui commence à-m'akrmeir lorf^ 
tque je fuis un jour fans vous voir. Que ne 
|;>uis-je vous aimer fans lionce ! ^cm n'Iauriez 
jpas à vous plaindre de mon infènfîbilité ^ &; 
i|e n'auirois;^ à rougir de mes fèntiiûents.^ 
inaôit^lle eft -ma fituation , que.f ai même, è 
|roûs.^i:jn)rûçher la ^\àk^€^ je vous donne, 
ÎLa pitié ! Se peut-Uqueje m'aveugle au poit^ 
de donner ce nom aux mouvements qu^ 
m agîtetit 2 Vops-^mâme y croiriez- vous que 
^ ne (bit^ue delaptcié:? Seroit-il.f offible que 
ydpn cœur fut fî tourmenté pour auJOtî peu 
^ jçl^fe^^Je yaisjprier mon x^aâ^de stf 



tpermettfe d'aller àla campagne, palïerdcs^ 
jours ^que votre àblence rendra triftes & lan- 
^guidants y mais quoi qu'il en puiflè amver-^ 
c'cft l'unique moyen de {àuver ma vertu « * 
&: je be iatu-ois l'achetef tiop chérementr 
'Vous me demandez un xe4idez-vous , que 
voulez-vous que ^e vous diie , i& que puis* 
je vous dire , qui n'intérefle mon honneur I 
î^e tiherchons pas ^ nous rendre plus mal- 
Jietireux , il ne nous (èrvira de rien de nous 
attendrir l'un l'autre \; tâchez de m'oublier , 
:pour,moi, fje ne vous <)blierai jamais^ maà 
du moins vous ne ferez pas témoin de ma 
foibleflè. Adieu. . . Je viens de f élire vot«« 
lettre , & il me fcmble que je ne puk , pour 
h, dernière ibis, vous refufer un moment 
;d'enfrctien. Trouvez -vous demain à neuf' 
îieures du matin au jardin du . ..^ , peut-être 
jtn'y «ndrai-^e. Pardonnez^moiçc doute , je 
iuis dans un état d'incertitude 6c de doulem: 
eu vous ;ne po^riez me voir fans pidé. 



o 



UE l'amour nous tend tons deax4nali- 
feeureux! J'ai encore, avecmes chagrins, î 
ïbuftir de ceux que je 'vous cawie.5 d'autâni: 
^lus à plaindre , qu'il ne m'eft pas pennis de 
'VOUS confoler, & quefe ne puis xéfifter* îl 
i'fmk cpc. j'4i de A^ott&jreYDÛ: I «£&cc^^flftf 
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linfî âue j'ai triomphé ? Noos nous étkms 
jurés de ne nous revoir jamais. Hélas 1 devois* 
|e compter fur des ferments , que vos cranC* 
ports éc mes larmes démentoient à tout mo» 
menc! Pouvions -nous dire mieux q|ue nous 
nous aimerions toujours ! Pourquoi avez- 
vous retardé mon départ ? que ne me lai(fiez- 
TOUS m'a&rmîf dans mon devoir ! Je vous 
aurdis peut -être oublié; mon intérêt, mon 
honneur le veulent ,-& quelques fbupirs qu*U 
m'en eut coûté, je leur aurois ennn obéi. 
J'aurois éteint une paffion que votre vue Se 
vos diicoius augmentent ^^s ceflè. Ayex 
pitié de l'état où je fuis. Si vous m'aimez, 
refpedez-le j ne me revoyez plus : que moû 
exemple vous {erve à détruire un amour qui 
ne pieut avoir que des (iiites iuneftes pour 
moi. Envif^ez les mallieurs qui {croient iti- 
féparables de notre commerce; la perte de 
tna réputation , celle de TdElime de mon 
mari : peut-être pis encore. <5?elquc épurés 
que fbient nos (enriments ; car je veux bien 
croire que les vôtres font conformes aux 
miens , croyez-vous qu'on leur rende juft îce , 
;& qu'on ne faififlfe pas3 avec malignité , l'oc- 
<2Cion de me perdre dans le inonde ? Votre 
mérite même ierviroit à me condamner, hts 
femmes, jugeant de moi par elles, ne crot- 
foient pas que îe m'en fufie tenue avec you$ 
î l'amîrié. Les (dus décriées (èrcûent les pre- 
m^es à blâmer ma ccmdmte ; & ^e n'ai p^ 
comme eHes; le Iront de foicenir des diî^ 
«Mrs iii}urieuz. L'unique mpyen âfi mç 

détivrar 



tlëlivrer de tant de craintes^ cft de m'éloigner 
de Vous ; tant que nous ferons dans le même 
lieu ^ je ne Cctiii pas f&re de moi. Aidez-moi » 
je vous en conjure^ à vaincte ma foibleflè. 
Vous voulci que je vcfas tevoic encore! 
dois^je m'y €xt)ofèr> Ce rendct-vous aura« 
t-il le ïuccès du demier> Aurai - je encore 
affez de fermeté pour vous dket|ue je vout 
^ukte ? Si vous m'en croyiez , vous né me 
Verriez pas. Gon(ultc*-vous là-de£fîiS5 ïc fo- 
rai, quelque choie qu'il en afnTe> tout ce 
2ue vous voudrez. Je ferai \ midi cfiez ma«* 
ame de^^^^; que de komes cette journée 
me coutel 

Z s TT R £ XK 

V^xrBL aveu exigez-vous , 8c que Bât , X 
votre bonheur y ce mot que vous demandez 
tant } Laiffèz-moi la fatisraftion de croire que 
vous n'avez ps lu ablolument au fend de 
mon cœur; iaiffez-moi un ^cret que je me 
réfèrve , je ne vous le cacherai pas long^ 
tempi^îSc mes aâiotts Êiuront bien vous dé-* 
domniager de mon filence. Que demandez^' 
vous de plus^ Je refte, 8c je ne veux plus 
votre départ^ répondriez^vous fi-bienà mes 
yeux fî vous n^entendiez pas leur langage 2 
Ali ! i^lût à Dieu que vous doutaffiez autant 
dé ma-tendrdle que vous en douter peul 
Ibme I: D 
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^hefft i h qui ,jt crois , vous av^prpmis d'écri* 
re ^ & dont pem»étré aâuelkment vous life^ 
une lettre. Te vous féliâte fur votre nouvelle 
êànquête, elle en vaut la peine, &je ne doute 
pas àu^eh peu de tenfps vous n' avanciez beau^ 
coup vos affaires ; tnais fera^ce aujji promptes 
ment que moi qui ai dans c^ momer^t le duc au 
chevet de mçn lit f 
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Xh eft certain que vous avez tout l'efprit 
du monde \ que vous écrivez tendrement ; 
que vous avez mille belles qualités qui vous 
^rendent aimable : vouç êtes un homme ac-« 
compii y îe vous aimé autant qu'il eft poffible 
d*aimc|:, je ne penfe qu'à vous, fans vous 
enfin , )e n'ai point de pkdfirs \ mais il n'en 
eft pour moi que d'une efpcce ? & » à vous 
^ner franchement, Je veux mV tenir. Je ne 
doute pas que cela ne vous paroiilè extraor-^ 
dînaire ; mais {oit que les romans ih'aient 
gâté l^çforit fur c&i artide , fbit que j'aie reçu 
en naifunt cette feçon de penfer , je ne vois 
|)oint- que ce que vous avez la bonté de me 
:)fer, fbit une chofe fi effèndelle à mon 
eur. J'ai prévenu tout ce que votre ef- 
^ric "pbunoit trouver de plus wrt pour me 
^rruader. J'ai tSiyé de me convaincre \ je 
yôfi Aûs rè|>réfènté tous vos charoieSj tés 
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liiâùx que vous fbuf&iez> tos infommes ^ 
-vos langueurs , & ie n^ ai rien gagné 5 ju- 

Îrez, par l'inutilité de mes efforts, quel feroit 
e iuccès des vôtres. Peut-être y a-t-il un 
plaifir infini à rendre ce qu'on aime heureux^ 
pour parler comme vous -y mais pourquoi 
vous faut-«-il plus qu'à moi pour l'être > Votre 
coeur me {ufËt , pourquoi ne bomez-vous 
pas vos vœux à la podèflîon du mien ? Que 
.vous êtes ridicules, vous autres hommes, 
avec vos defirs ! Vous m'aviez tant promis 
que vous feriez content, fi vous obteniez 
l'aveu de mon amour , pourquoi ne Vous 
l'ai-je pas toujours ^t defirer ? Je fais que 
ma facilité à vous l'accorder , a dû vous fiure 
tout attendre de ma foiblefle ; mais je fens 
trop combien elle me coûte , pour avoir quel-- 
que chofè de {dus fort à me reprocher. Ne 
me forcez pas à détruire ce que je fens pour 
vous , craignez les réflexions que je pourrois 
(aire. Voulez-vous me faire croire que vous 
ne voulez plus m'eflimer ?Ce bonheur ima- 
ginaire , après lequel vous fbupirez tant au-^ 
jourd'hui^ n'a rien d'aufli charmant que vous 
pourriez vous l'imaginer. Peut-être fèroit-il 
la fin du nôtre : l'amour languit dans les 

Elaifirs , & quand les deiîrs ne font pas de 
i jpartie , il lui tefte bien peu de chofè. 
Jufques ici , notre amour n'a été que fèn-< 
timent , Ôc nous devons nous favoir d'autant 
plus de gré d'être vertueux , qu'il dépend 
ce nous de ne l'être pas. Mais ne fuis- je p^ 
bien folle de vous parler raifbn l ne me bimt* 
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il pas de réprimer vos defijs» 8t Jevroiis^ 
me fâcher crune propofirion que l'ufàge au- 
tori& > & quî eft careiiient rebutée r Niais ^ 
je vous Tai dit , je fuis, une femme extraor-- 
dinaire, rexen:^>le desauties ne me corrige 
ms ; & quand vov^ m'accableidez de toutes 
îes rigueurs imaginâmes > que )e vous verroîi 
m'aliondonner, jje feccûs periuadée qu'il vaut 
mieux que nous perdions un amant mécon* 
tent de nos cruautés , que âtigué de no& 
laveurs. Je voudrcxs pouvoir mieux faire ^ 
mais je vous aime tipp pour vouloir fi-tôt 
vous perdre ^ & ma réhftance fur cet article^ 
doit vous fèrvir de preuve de la fblidité de^ 
mon attachement : a ailleurs , ii f e vous ren-^ 
dois heureux , Je perdroisJe plaifirque votre 
impatience me donne > & je ne ^irois pas en- 
vérité que celui que vous md» vantez tant,. 
pût jamais m^en dedcHnmager. Ceft en.vaîn 
i^ue vous m*z{Càxez que lés faveurs font l'ali- 
ment de Tamour, je n'en ai jamais vu périr 
que par cette efpece de nourriture : donnez^ 
moi les noms d'ingrate & de cmelle , épuifèz 
dans votre chagrin tous les regrets des héros 
maltraités^ il n'en fera ni plus ni. moins. 
Adieu 9 mon cher périt Comte y une autre 
iè feroit mifè en colère de s'entendre deman- 
der une fi belle preuve d'amour ; mais je ne 
fiiis pas afllèz prude pour cek, & je crois 
qu'en pareil cas , les femmes ne fè brouillent 
que pour mettre tout fur le compte du rac-» 
^ commodément. A Dieu ne plaifè que je fois. 
oi fi mutine ni fi dupe ! Nous fouperons ce 
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(oir téte-à-têce 5 je ne prends point, cômnïe 
Vous voyez , de pïécaUtîons contre vous j 
maïs je nie connôis, & je fuis fure d'accorder 
toujours mon amour & ma vertu : oui'^ 
toujours. 

X È T T R E XV IL 

JUN un mot, Monfieur, vous le prendrez 
comme il vous plaira , mais il n'en fera que 
ce que je voudrai. Si l'amour vous donne 
tant de chagrin , reprenez votre liberté : vous 
trouvez mes chaînes trop pefantes , & je fuis 
kfïe , moi , de voir mon efelave vouloir me 
donner la loi. Eft-ce m'aimer véritablement 
que d'exiger de moi mon déshonneur ? Per- 
fide que vous êtes! Que vous me- rendriez 
malheureufe fi vous fouifltîez de ma foi- 
blefïe l Penfez-vous que, quand même U 
^ertu ne s'oppoferoit pas à vos defirs, je 
pufle fermer les yeux fur les malheurs qui 
fuivrôicnt une pareille démarche ? Punie par 
la honte que je me ferqis à moi-même, 
punie par vous, ingrat , qui me feriez bientôt 
repentir de vous avoir tout fàcrîHé , je ver-* 
rois le maître fuccéder à l'amant ; & loin 
que vous m'en fuffiez plus attaché , votre 
amour attiédi me feroit payer cher la foi- 
bleflè de l'avoir fàtisfait ; jç verrois difparo:- 
tre avec lui l'eftime & la confîdération ; jç 

D 4 * 
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ne devroîs plus yos Coms qu'à votre généiro-^ 
filé i toujours dans la crainte de vous per- 
dre, je vous perdrois en. effet.. Hleureufè en- 
core n Je n'étpis (acrifiée quà une rivale, & 
que le bruît de ma honte ne iè répandît pas 
par-tout. Vous soe iurerez vainement que 
yc n^îai point à craindie de vous un procédé 
juflî lâche. Toutes €e$ nxalheujreufes que je 
vois viâimes de la perfidie des hommes ». 
n'ont^elles pas eu des amants qui leurdifbienc 
ce que vous me dites ? £^ ont^Ues. mioins 
éprouvé les malheurs, que \e crains ? 4c. tous 
les ierments qulk Ifsun ont &it^ les i3nt'ils 
garanties de leur infidélité >: Tant d^èxemples 
me fi3nt trembler , & je mériterois d^en (èr- 
vir moi-même fi je n'enj)ïofitoispas. Peut- 
être fèrois-je plus heureuse que je ne le crois ;, 
}nais penfea^-votts que ma^ délicatefile pût le 
concenter d'une confiance forcée > qui feroit: 
votre fùpplice & le mien ^ Je vous crois une 
difcrétion por^e ^ mais je n'ai eu jufques 
ici beibin de celle ds peribnne. Peut-être me 
iàuveriez t vous des reproches du public ^ 
mais qui me fàuveroit de mes rémords f 
Croyez- vous , quelque épuré que fbit. mon 
amour pour vous., que j'en, fois exempte l 
Je vous aime , n'ajoutons pas à cette faute 
desfautesplusodieufês: il n'a point dépendu 
de moi de ne vous'^s aimer ; les mouve^ 
ments du cœur ne font pas fournis à la ré^ 
flexion y mais il dépend de moi- d'être vcr- 
ttieufe , & l'on ne cefïe pas de. l'être malgré 
ibu U me fèmble que je vous hais.depuis quç 
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VOUS me tourmentez : ne devriezrvous pas , 
content de mon amour ,. ne point exiger de 
moi ce que je ne dois pas vous donner ? 
Vous ne ferez pas fur de mon cœur , /î je 
ne m'abandonne pas à* vos defîrs. Ah ! fi 
vous ne l'étiez point , vous ne feriez pas fi 
prompt à m'ofïenfer. N'abufez pas cepen- 
dant die ma facilité à vous pardonner : je fens 
que , malgré ma colère , vous m'êtes plus 
cher que je ne voudrois ; mais ne douter 
pas 5 quelque tourment que me caufat une 
rupture avec vous , que je ne vous fàcri- 
fiaile à ma gloire 5 hors ce qui peut Tinte- 
reflèr, il n'y a rien que je ne fofle pour vous 
prouver combien je vous fuis attachée. 
Adieu , mon cher Comte , je vous fais bien 
des reproches, mais fi je ne vous aimoi» 
tendrement, je ne ferois pas fi fcnfîble aux 
injuftices que vous me faites^ Vous verrai-fe 
aujourd'hui ? Je paflerai toute la journée 
chez madame de *^*. Je fais que pour fiire 
ma paix avec vous , il m'en coûtera quelques - 
bagatelles, mais c'eft encore regagner votre 
eoeiir à pieu de frais , & tant que vous n'exî-* 

gérez que cela Adieu , j'ienrend^lè mar^ 

quis, & je ne fais s'il feroit d'âflcz bonne 
nameui^ pour approuver ce que je voua 
^cris^. 
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o VS ave[ , pèn Juis^ Bien f^re , paJJ^ uner 
mauyaije nuit ,^& les difcours du baron Aile* 
tnand vous, donnent autant de. chagrin qu^iU: 
jn^ontfaitde.plaijir, Jèvpus ai Bien fait foufi^ 
frir hier l. niais ne Pave^vous pas mérité ?' 
j^ourquoi cet air grondeur ,^& cette afféâation 
dé nç me parler que froidement ? Vous voulie^ 
me rendre jaloufe , & je vous ai défefpéré^^ 
fTàus ne' dJjie[ a^ madame de ^^^ que vous-t 
Vaimie^ que pour me tourmenter ,,& moi avec 
un feul regard, adrejfé à un autre que vous ,. 
je vous ai mispJus de trouhle dans Pâme que: 
yçus ne m^tnçauferiei^^ peut- être par une infi^^ 
délité réelle. JPeus ke plaifir^ de vous rendre.- 
aufp. ennuyeux que vous ayie^dlabord paru 
nmufant, ùroye^^moi y renonce^ à tous les pe^ 
tits manèges d*amour,Ms femmes en faventz 
là-deffus pbifi que vous , fr j*ai précifimeru la, 
coquetterie qu'il faut pour, vous rendre le plus.,' 
malheureux de tous les hommes^ quand. vQU$i 
yeudrei me. chagriner mal-àrpropos. . 
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E pardonne tout aux rivales ^uand elles 
ne font point aimées \ mais je ne vous par- 
donne point à vous, qui ne devez point 
douter de ma paflîon , de vous laiflèr trou- 
bler la raifon par Içs difoours d'une yieilW. 
jaloule. En ai-je cr^ votre oncje le comman- 
deur , lorfqu'il m^ dit que vous étiez indif- 
cret y petit-maîoe , homme à bonnes fortu- 
nes, >& cent mille autres chofès encore de 
çcyc force-là , dont il vous chargeoit ? N'au- 
|ï5Îs-je pas é|e in>ufte de vous juger fur un 
mpport auflS intéreflK ? Mon amour s'en eft- 
xl démenti rEn ai-je voulu même croire me» 
yeux l Pourquoi ne fuivez- vous pas moa 
exemple ? On vous dit que je vous trompe^ 
&: votre ^fprit reçoit avec plaifir une im«i» 
preffion qui m'eft il défàvaiitageufè. Si vous 
m'aimiez ',. le croiriez- vous ? Voj^s caché- je 
mes démarches? En fais- je aucune fans voe 
tre aveu, & vos ordres ne reglent-ils pas 
ma conduite 2 M'ofïènfez-vous afïèz pouf 
croire que j'en aie befom , & penfèz- vou^ 
que mon amour ne m'inftruife pas ailêz for 
ce qui peut vous plaire ? Se pourroit-il quç 
TOUS ne vous cruflSez pas aimé ? Plûtà Dieu 
gue vous puffiez lire dans le fond de mon 
foemi nais vou^AC ibiiez pas en état de mç 
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tendre ce qu- il fent pour vous , tant d'amouc- j 

TOUS gêne£oi& > vocrç in&ndbilité naturelle 
en ferpit trop émue. Ahl iî vous m^aimier. i 

autant que je vous aime,, yo«^ ne dpuccriesî: 
pas de in^ tendrefle ; vous n'ea doutez,^ 1 

ingrat, que ppuç n ctri? pas-obligç d'y ré-- 
pondfe. De quoi pouvez- vous vous plain^ 
cre ? Avez- vous eu'quelques , rivaux que je. 
ne vou^ aie pas fâcrinés r.Âi-je craint, en lé 
feifànt, d'attirer ftir moi lesjregardé du pur 
l>lic^ Ai-je jamais rien ménagé quand j'at^ j 

<lû vous dënnei;<ies preuves.de mon amour ^ 
Vous avezcicigé que ]ene fortifle pas ih 
fouvcntj je ne.fbrj plus; J^ n'ai- pas voulu., 
examiner fi vous- aviè» .droit-dé me priîfcrire^. 
desloix ; epntence-dë renfermçrren vous tçus, 
mes plàifirs , votre présence mç fiiffit, dc je. 
me plaindrois dé moi-mê^ae, fi-j'avois:fcntî: 
que ce fkcrifice m'-eût coik^. .Peut-être que. 
mon égalité vous déplaîl Accpuf;umé aux; 
capricesdéscoqueties, à:leur jargon, à leur&s 
fourberies-, vous vous ennuyez-dè n^âvoir , 
rien à ciaii^re : k fimplîcité demes c&fèours. 
vous dégoike> je vous dis (ans celïè que je 
^^ous aime , je ne te (£s qu^à' vous y, & me», 
yeux j efclâves de nies fènânems , ne regar-^ 
4ént jamais^ que vous. Je vous vois Co^m'm 
^yec peine m/es^empIe{{èmeRts ; ilSrtie fiâttene 
fhistque votre vanité.? Votre cœu* n^eô plus 
%, m€Ày, votre affiduilBé diiminue , .8c vou^ i^ 
jne voyez ' cgncore die. tenips en temps que; 
pour me faire fentir pkis/douloureuièmener 

i^ ]fi&^ cov«meat3. ^uç xai^ ouiTc voue 4fc» 



feiee. En- vain vous vous efforcez quelque- 
fois à me cacher votre refroidiflèment , iJ 
perce aa travers de tous les foins que vouy. 
vous doîinez poux vous contraindre ,. our 
plutôt c^eft; cette même contrainte qui me 

frouve que votre amouc n*eft plus qu'arii- 
ce. J'en crois auflî mes mouvements- (e- 
crets : avec un mot vous me persuadiez au^ 
trefois que vous m'aimiez, aujourd'hui avec 
toutes les peines, que vous^ vous donnez,. 
vous augmentez^ ma defknce. Adieu, il y 
a deux jours que je ne vous ai vu-, & ce. 
n'étoit pas la peine de m'écrire pour me dire, 
tant de ckofès:défobligeantcSi Têneace foir^. 
ft fknns bien aifé d-avoir ime explicatioa 
avec vous. Adieu',. encore un coup', quelque 
&ritée que je doive être de vos foupçons y^ 
je ne puis vous, dire zSkz. combien je vous, 
^ixne.. 
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Eue VQur ai pasvuliièr^ mon cKcrCbmte |; 
mais il n^'a pas déjpendùde moi de me fouit- 
oraixe aux vçlon^s^dè mon maâ, & quelle^ 
^pie fik ma sépugnanœ peur^ la paitie qu'à. 
Spe pfopofoitî,., tcop. de céfifbnce avjroii pvL 
ii^ âse fttfpeâaey )8e notre bonhev» dépen<i 
et .& fêcuiité. l^oos^ fiimes donc hier ches 
là mcrc» Quelle compagnie l Je n'avds pas 

jkfoia} de axauyaiïc hiuneun spuik txoavcr 
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înfupportable. Tout y étoit d'une împucfence 
& d'une fatuité difficiles à imaginer. Le fade: 
marquis de ^^*, moitié malade, moitié 
amoureux, la grande mouche au ftont , & 
le teint blafard , marmotanc un air d'ppém , 
rçgardoît languifïamment la prude madame 
de H ^^^ , qui , d'un air dévot & contrit , 
fbupiroit fenlueÛement pour le chevalier de 
N ^^^ , qui dans le même temps- difbit des 
fedeurs refpeéfeuèufès S la fille de k bigotes- 
Madame ^^* & mademoifèlle **^ couchées 
fcr un canapé, s'occupoient à dire autant de 
mal des hommes que les hommes en penfènt 
d'elles. Mon mari , penché nonchalamment , 
demandoir, die k manière la plus modefle , 
à la dducereufè madame de G^^* , ks chofès- 
du monde qui le font le moins» La précieufè 
L^f^^^ faute d'avoir quelqu^un qui lui de— 
mandât quelque chofe , s^amufbit à v^<;i7 
im auteur dont le trifte confeiller ^^^(j^ l^l 
contefboit le mérite y de R^^^ faijfbit, wec 
une admirable fîcilité, des vers ^xép^les». 
Ma mère & celle de mon mari , toiK en dé- 
chirant le prochain, s'écrioiènt fur les mifë- 
jpîcordes de Dieu. Les autres f auoiqSt : moi ^ 
j?étois fpeâiatriee , & je fons afjîire que je 
IV jouois pas^ le plus ngtauvais i^le.. X'av6î«i. 
.fe plaifir de fèntir , eç- confîdérant les- ridir 
jem^ (^ cette compagnie, ^e j'aimois, 0c 
.que j^étoîs aimée 4'un d^ plus^ aimable^' 
^oi^ïme^s^du mon^è. Ma ygnioé étoic^agjséa'^ 
liment flattée ^e ce qu'ils vous étcieiJt'E 

j^é£ieurs,.Q^ je vous aimais dao» ce ioo^ 
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ment-li ! En vérité , je fuis d'un babil bieir 
extraordinaire ! Je voulois vous écrire pour 
iâvoir feulement il vous n'étiez pas. fiché 
contre moi, pour vous prier de m'aimcr 
toujours, & il me fèmfele que je n'ai rien 
Êit de tout cela. Vous voudrez bien y fiip- 
jpicer. Je ne fuis pas aujourd'hui d'humeur 
aimante, &c je vous dirois peut-être trop 
fi'oidement ce que vous méritez que je vous 
difè bien. Ce n'effi pourtanrpoint par capri- 
ce , mais jç ne me trouve pas jcdie ; rennui 
m'a enlaidie, confidérablement , & je ne puis . 
me réfbudre à croire (|ue dans cet état vous 
m'eufCez quelque obligation de ma tcndreflè. . 
J'ai, avec ce chagrin, \m mal de tête pro- 
digieux, & toutes ces chofes jointes en^m- 
fele , me rendent à moi-même ma perfbnne 
infupportabie.. N'avoir pas vu ce qu'on ai- 
me, pafïer jx)ute la journée avec un mari > 
^e ac raifbns pour être trifle ! Voir desv 
prudes , des* marquis contant fbmettes; avoic. 
par d'eâiis tout cela un amant importun > 
qui ne veut pas laifler la vertu des gens en> 
jfcpoSj^ oe n'efl pas pour, êtït contente. Le 
moyen de combattre fans ceflCe > je vois tant: 
de. femmes qui fè la(fènt à' la fin > & qui 
n'ont peut-être de toute leur réfîftence que 
-le chagrin dé ne s'être pas rendues plutôt ! 
Gomment être tranqiWe ? Ah J fi. ; . . Adieu ^ 
je vous écrirois-jûfqu'à demain , fi je tfen- 
lendois pas veniB. la prude madame d© "^^^ : 
que je les trouves laides , ces femmes fî ver-^ 
meuiè&i Aurois-î^i ciayu; de uq l'être plus^ 
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E vois vos (oupçons à regret , mais je ït% 
aime encore mieux que cette féctarité où je 
vous ai vu plongé tant de cemps. Quelque 
înjuftice que vous me fafliez, je vous par^- 
donne. tout. Votre chagrin eft k première 
preuve d'amour que vous m'ayez donnée ,,; 
& je veux bien n'en pas exiger davantage* 
¥ous avez deviné jufte , quand vous avez: 
deviné que votre ami le marquis de C*** 
m'aimoit \ mais vous vous êises trompé lorf^ 
•que^ vous avez* cru que je répondois à iès; 
Kîins* J'avoue que vous pourriez en quelque 
Êiçon me faire des reproches ;: je ne dèvois^ 
pas vous cacher fà paffion ^ fie du premier 
moment qu'il a ofè me la déclarer y je de^ 
voisle bannir de chez moi j mais c'eftvous^ 

3ui me l'avez ameoé ,. cet homme : il étoit^ 
ifiez-vcms ^ votre ami intime ,. j^ l'ai reçu? 
parce c)ue vous le vouliez \ vous îàvez mort. 
averfion pour les nouvelles connoidSinces^ 
Pouvais- je prédunerqu'ilikviendroicamoi^ 
tpxL de moi ? & quandîU'eft devenu ,^ pou»» 
ToiS'je^ emporté CQÉ|me.voits êtes >, vous; 
feire une pareille conmence l. J'ai cru qu'iE 
étoît mieux de rebuter fà paHion y_ ôc de lui 
0tc* toute- eijpérance , que de vous expofer 
&L de^m'e^Dolèx xuoirixiêxxie àuneaventufiD. 



dfi/gracieufê., & toujours cruelle, de quel- 
que façon qu'elle pùilïe tourner. Je ne vous 
auroîs jamais fait cet aveu Ci les tourments 
que cet tomme me cauft ne m'y avoient 
péterminée» Je ne vous dirai pas toutes les 
ri^eurs.dont fe l'ai accablé pour l'obliger i 
finirfespourfuîtess c'êfl: un dêtailinutile pour 
vous. D^ailleur^r vous ne m'en croiriezpas ; 
& it fuffit que vous m'ayez rendue fenfïble , 
pour que vous croyiez que je ne puis réfîfter 
a perfonne. Mais, paflbns fur la manière dpnt 
VOUS: penfez de moi : cette idée me donne* 
roit.de l'aigreur, & pour peu que je m'em- 
portafle , vous diriez que je cherchie un pré- 
texte pour détruire une paffîon qui ne me 
touche plus, ir s'agit de vous confirmer là 
mienne , &. ce foin anéantit tous les autres, 
J^ai fait ce qpie j^ai pu pour m'epargiier des 
vifîtes que je déteflbis. Si vous voulez vous 
en fouvenir , je vous aï dit que cet homme* 
ine déj^ifbit; vous avez condamné mon 
dégoût pour lui, vous m'avez forcée à le 
recevoir , & pour toute réponfe à mes plain- 
tes ^ vous m'avez dit que j'étoi's. capricieufe. 
Pouvez- vous penfër cependant que j'enfle 
fouflfèrt fî long-temps fesdifcours, fl votre 
indifcrétion ne m'avoit pas contrainte à le 
ménager ? Il me dit:hier une chofè qui me 
fit trembler ; it fait que je vous aime ,. il fait: 
des circonflances que vous fèul pouvez lui 
avoir apprifès; Heureufe encore de ne vous* 
avoir pas donné matière à lui en raconter 
davantage j^ & die ne pas, voir mon honneur 
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mon repos entre les mains d'un fc^ël^ràc 
àffcz perfide pour avoir trahi (on ami. Je 
viens d'ordonner que ma maifon lui fut fer- 
mée 'y & pour l'éviter , j'y reftetai , s'il k 
feut , toute ma vie. Je ne doute point que 
ce procédé ne le poufle â Bout , & que rai* 
lànt fuccéder la rage k tamour qu'il avoir 
pour moi , il ne me noirciffe dans le monde , 
6c même auprès de mon mari. Mais fi > 
malgré mes prières , vous voulez vous ven- 
ger* attendez pour le faire un motif légi- 
time y ôcne hâtez pas ma perte par un éclat 
hors de faifbn. Ce n'eft qu'à ce prix que je 

Suis vous confèrver mon cœur , & vous par- 
onner de m'a voir miie dans la plus cruelle 
fituation où je me fois encore vue. Je -ne 
vous montre pas tout mon dépit & toutes 
mes craintes y je prévois que ceci ne finira, 
pas tranquillement : je vois déjà votre perte 
afHirée pour moi^ mais fi vous m'aviez ai- 
mée , ingrat , vous ne m'auriez pas expofee , 
par votre indifcrétion , au défelpoir de vou^ 
voir ri(quer vos jours , ou s'ils font confèr- 
vés , à la douleur de n'ôfer plus vous revcMt 
£sLn& ccmfirmer mon amiour Se ma honte» 
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Oaint-Fir *** venoit de me dite que 
vous vous- étiez battu contre G*^* , Sc 
j'étois dans la dernière inquiétude lotîquc 
votre lettre eft arrivée^ Mais pourquoi n'êtes^ 
vous pas venu vous-même me l'apprendre 2^ 
Seriez- vous bk(^é^ Ou iî vous-ne Vêtes pas,, 
que craignez-vous ? Pourquoi vous dérober 
à mes yeuxr? Ne vous (bucieriez-vous plus 
d'y lire tout 1 amotur que j'akiiur vous» ou 
auriez-voas des rai(bns pour^Router de me 
voir? Vous ne devez point vous cacher y la 
brutalité de votre ennemi vous difculpe , 
met ma gloire à couvert, & votre perfbnnc 
en fureté. Mais que dîs^jè l vous n*etes caché 
que pour moi y je fuis la feule que vous ne 
daignerez pas. voir ; tout dt moi vousem- 
barrafle , vous fupportez à regret mon amour t 
vous voudriez ma haine, ingrat ! Vous em*- 
ployez tous vos (oins à la mériter , mais 
vous n'avez accoutumé mo^i cœur qu'à vous, 
aimer, & n^algré vos mépris , ie lens qu'il 
ne vous refafera jamais que ces mouvements, 
d'aveiifion auxquels vous voudriez le con- 
traindre» Si \tn crois les difcours de Sainte 
Fer ^^^ y vous, êtes jaloux. Yous. craignez, 
de voir coulwr les latmes que vous voulez • 
que je donne.au malheur de votre.rivaL. Vous?- 



même , il me ^mble > de la &çon dont lrâii§ 
m'avez écrit , que voas vouliez iiifulter à m^ 
douleur. Vous m'auriez annoncé plus mô-^ 
deftenient votre avantage 5 fi vous n'aviez pasf 
cra que c'étoit me braver que de me dé- 
tàîiler fi bien ce qui vous eft arrivé. Se peùt- 
11 que vous ne me donmei jaiiïais ttft fiïjet 
de joie , fans qu'il foit accompagné de tout 
ce qui doit me déplaire ? Si f avois aimé 
votre ennemi, vous l'aurois-je (acrifié-? S 
j'avois voulu changer , votre indifftrence ne 
m'en foumiflbit-eHe pas un prétexte fpé- 
cieux ? Si je ne vous avois point aimé , au-* 
rois-je craint votre courroux , & le mépris 
que vous ^iqpîez conçu pour moi ? Ah ! 
Comte, vousSiàvez mal aimer v àc mon 
cceur , plus neuf que le vôtre , vous donner 
roit bien deskçons. Il voàs apprendfoit du 
moins que la crainte ne peut rien fiir l'amour^ 
& que loin que la négugence & k bizarrerie 
vous fiflènt plus aimer , elles répandent entre 
le^ amants la froideur Se les dégoûts , & 
qu'elles parviennent enfin à leur rendre leur 
défunion nécefïàire. Voilà ce que vos procé- 
dés me font fèntir tous les jours. Je vous 
aime , mais Je me lafie enfin d'avoir à com- 
battre fans ceflè mon amour. Peut-être s'af- 
foibiîra-t-il. Vous me perdrez , & vos larmes 
St vos remords ne vous rendront pas un 
(cœur dont vous ne connoînrez le prix que 
iorfijue vous n'en fenez plus poflefïèur. Son- 
gez-y , îl efl temps encore a empêcher que 
|e ne m'àigri0e davantage v ie vous of&e ua 
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pardon que je puis encx)re vous accorder , 
mais que peut-être demain vous ne pourriez 
plus obtenir. Je ne croyois pas, en com- 
mençant cette lettre , la finir fi défigréable- 
ment pour vous de pour moi. Mais fi vous 
étiez auflî lajs d'efluyer des reproches que je. 
y fuis de vous en Élire , nous Ferions bientôt 
d'accord fiir Tamour ou fiir l'indifférence. 

• 

p w ■ ,■ I i iiiii w ii l ^Q ^t ■■ V II wg 

LETTRE XXII. 

jn 1ER le chagrin de mon mari me met- 
toit en peine 5 je craignois . que vous n'en 
fulïîez l'objet , & qu'U ne trouvât à redire 
à des adîduités qui ne font déjà remarquées 
que par trop de per(bnne§. Son procédé me^ 
laflure , & il faut , puifqu'il vous choifit 
pour confident 5 que vous ne lui fbyez pas 
fufpeft. J'aurois parié prefque , à voir Ion 
inquiétude , qu'une nouvelle pafllion l'ag^-{ 
toit , car il ne m'appartient pas d'être le but 
de fes réflexions, de quelque &çon que ce 
puiflè être. C'eft donc de votre coufînç qu'il 
efl amoureux , & c'eft vous qu'il charge du 
ioin de faire valoir fès fbupirs. Il faut, pour 
être il timide., qu'il foit bien cruellement 
blefle, Ceft fans doute pour réferver à votre 
coufine le plaifir de faire fès avances. Elle 
n^ft pas fi cruelle que l'on dfiive tant crain^ 
dr^ de lui dire qu'pa l'aime ^ &: la . paffioi| 
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au marquis eft de nature à ne devoii: pas 
rennuyec. Il ne demande |>as mieux que 
d avancer ^ & fe ne réponckois pas de Ion 
amour , fi on le laîiflbit aois jours aux petits 
ibins. Avertillcz-envotrecoufine, afin qu'elle 
«^anange là^delTus. Mais ^ae deviendra le 
pauvre .petit D*^* , que deviendra R*^^ , 
enfin que deviendra toute la cour ? Que de 
malheureux ! Il n'y aura pas moyen de les 

5 aider tous ! Le marquis eft povu: les rivaux 
'tuie incommodité fans égale , fur-tout dans 
les premiers jours. La croyez-vous capable de 
iêrefufèr une fèmaine le plaifir d'être perfide> 
il voudra être aimé fans partage , au moins ce 
temps-là. Mais , quoi qu'il en puifTe arriver , 
Servez mon mari. Peignez à votre confine le 
feu qui le confume. Prcfentcz-lui le funelle 
tableau d'un homme qui) depuis deux jours, 
eft plongé dans une triftefle mortelle. Dites- 
lui qu'il eft de conféquence de ne le pas 
laiflèr gémir long-temps , &que le moindie 
chagrin l'abat. Faites-lui envifager la p^te 
du temps. Vantez les bonnes qualités du 
marquis , & paflez légèrement fur Jâ conf^ 
tance, de peur de l'épouvanter. Faites -lui 
vpir fês amants au déièfpoir , les uns s^tià* 
lant dans leurs terres , les autres cherchant 
en vain des remèdes contre fbn changement , 
& réduits , au milieu d'un autre amour , à 
(buhaiter encore fbn cœur , tout perfide qu'il 
éft. Appuyez , d'un autre côté , fur la recon- 
tioiflànce de mon mari. Faites-lui valoir les 

topreifemeats à'w nouvelamant* Comptes 
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tous les moments de k journée , & dites-lui 
quele marquis ne lui laiflerapasun à regreter. 
N'oubliez rien , en un mot, de ce qui peut 
la déterminer. Vous trouverez peut-être 
extraordinaire ,que je vous preflè de vous 
charger de cette négociation ; mais fërieufe- 
ment parlant, je crains tout de l*oifiveté de 
mon mari. Il n'eft jamais amoureux de moi 
que quand il ne (ait que faire. C'eft à vous , 
puifque vous m*aimez , à prévenir les chagrins, 
que (on retour pour moi pourroit vous don- 
ner. Je ne fai$ s'il me fied bien de vous le 
dire ; je ne fais même fi vous ne fouhaiterier 
pas qu'il revînt à moi. Vous voudriez qu'il 
rut jaloux , parce que vous n'auriez pas la 
commodité de me voir fi fbuvent, ou que 
vous feriez bien aife de devoir à la contrainte 
dans laquelle il me tiendroit, ce que jufqu'icî 
mon amour vous a tefiifé. J'ai cru remar-^ 

Suer que vous aviez cette fàntaifie , mais ce 
intiment -là n'eft point délicat j & fi cek 
arrivoit par cette voie , ce fèroit lui , & non 
pas moi 3 qu'il en faudrok remercier. .Adieu j 
Comte , je ne fais pourquoi je vous aime tant 
aujourd'hui ; je vous ai dit toute la, nuit Içs 
plus jolies chofes du monde; je me fùî? 
exagéré mes rigueurs , j'ai même été jufqu'à 
craindre que vous n'en mou^ufliez de défèt 
poir j en un mot, j'étois un peu folle 5 quel 
^mija^gc que... Bon jour^ 
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J E ne puis vous rfyondre de rien. Ze ref^ 
de^'Vous que vous me propofé^me paroit un 
peu trop dangereux n A ne fuis point obfervée, 
mais fi je prenons moins de précautions , je rif^ 
querxùs fans doute de Pitre, Ne nous mettons 
point au hqfard de perdre , par un infiant de 
jolie;, la Uberti_qu*une longue £irconfpeSion 
nous a acqu^e. Je conçois d* ailleurs ee^ue vous^ 
exigeriez de moi \ je mefouviens des marques 
de foibUjJe que je vous donnai hier , ^peut' 
être vous les voudriez mettre à profit: toutes 
réflexions faites y je ne puis. Si vous vouk^ 
venir c;eJoir cAej n^oi , vous m^y trouvère^; 
cependant je n^y ferai point feule : je vous 
ppne ^ ù, je crain4roàs Remployer plus de 
temps a vo^s le prouver qu'à vous Je dire* 

§ " - ■ 
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jAl ON pas , s'il vous plaît , tnon/teor le 
Comte 5 rie nous bxouîHons pW, il m'en 
coûte trop en raccommodements : encore un , 
je ne répondrois plus de moL Scélérat que 
'vous lêtes ! îe crois que vous ne me donne* 
tant d'inquiétude , que pour me rendre plûi 
fenfible encore que je ne fuis. Ceft un moyen 
admirable pour & &ire aimer. Je fens^ au 

travers 
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travers de toutes vos démarches , que vous 
recherchez moins les plaifirs du coeur , 8c 
les teûdtes épanchements , que ceux que 
ÏVmour peut procurer. Je ne iàis comment 
Vous dire cela ; mais je fuis fiire que vous 
m'entendez mieux que je ne m'exprime» Je 
ne faujrois m'ëmpêcher de rire quand je 
penle à vos emportements & à ma réflf^ 
tance. Elle doit vous prouver que fen veux 
abfolament refter où nous en lommes* Bien 
des femmes à ma place auitôient accepté le 
parti ; cUes auroientpu fe vanter de ne s^être 
rendues que par lamtude , & c'eft toujours 
autant de pris fur les reproches qu^on peut 
avoir à fè raire. triant à moi , je m'imagine 
qu'en pareille occaiïon , ona des forces tout 
autai^ qu'on en veut avoirs jugez de ma 
voloijité par les mieiMies. Savez-vous bien que 
je ne fais plus que penfêr de Lucrèce? Encore 
avoit-elle un avantage fur moi : elle n'ainloit 
pasTarquinî mais, moi qui vous adore, moi 
qui vous trouve charmant, avoir oppofé àyos 
prieires , à vos larmes , à vos careflestant de fer- 
metéyc'efl: un effort qui furpafle le fien. Je vous 
pardonne vos extravagances^ mais déformais 
laifïèz-moi en repos. Quoique ma vertu fbit 
^grande, & qu^eïle ne brille jamais mieux 
que Forkiu'on l'attaque , ne l'expofez plus,' 
je vous prie , au pâril qu'elle courut hiçr. 
Les femmes font journalières : j'étois, après 
que vous m'eûtes quittée , d'une humeur 
^éteftable , & j'étois déjà couchée lorfquc 
mon mari , tout eflbufïlé > tout botté , tout 
Tome L E 
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hors âc lui , entra dans mon appartement. 
Il me dit d'abord quil étoit horriblement 
fatigué 5 après il me trouva jolie; &lui , qui 
avec moi ne s*avife jamais de rien , s'avifà 
âc vouloir partager la moitié de mon lit. Il 
m'expliqua plutôt en amant qu'en mari iès 
amioureulès intentions , & . je ne fais pas 
te qui en feroit arrivé , fi je ne Tavoîs pas 
riéT)ru£qucment de s'en aller chez lui , & 
c me laiflêr repofer. Pétois fi laflè , fi re- 
butée des hommes que je l'aurois battu , s'il 
eût perfifté dans (on deflein. Ç'auroit été 
cfféâîvement un caprice fingulier de donner 
à mon mari ce que je venois de refufer k 
mon amant. Adieu , venez dîner avec nous^ 
mais fongez à vous obfèrver. Le marquis me 
croit la moins fenfible de toutes les femmes, 
& c'eft fiir cette idée qu'il s'eft faite qu'il 
iè repofc abfblument. Tâchez donc de rie 
le pas détromper ; lui-même nous fournira 
les occafîons de nous voir en liberté ; & qui 
lait âjprès tout fi je ferai toujours diipofëc à 
en uier comme de celle d'hier ? Je le fens ; 
ià préience m'obligera à lui jouer un mé- 
thant tour. Un mari feroit trop heureux , s*fl 
pouvoir ïaire ouUier à fa femme qu'il eft au 
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i L eft vrai > je ïuls jaloufe ^ & Texplica- 
tion que j'eus hier avec vous , loin de dé-* 
truire ities fbûpçohs », n'a fervi <5[U*à les aug^* 
mcnter. Vous avez encore ofé me préfenter 
ma rivale. La cruelle qu'elle eft ! Avec queUc 
feinte douceur elle m^a demandé mon amip ié. 
Avec quel art elle m*a parlé de vous ! Je 
n'avoisj^as feulement l'efpritde m'en défier ; 
le jpuiflbis de la douceur extrême de vous 
enreiidte louer , & je ctoyoîs qu'elle me fé- 
licitoit tacitement lut mon choix , pendant 
qu'elle -ne chcrchoit par mes rcpoufes qu'à 
s'affermît dans le fien. Que je la hais de cet 
artifice ! Que je vous hais vous-même , per^ 
fide , & que moii cœur , en vous déceftant^ 
fc venge bien de lamour qu'il eut pour vous 
& de la crédtilité 1 Peut-êtïe ièrois-je encore 
dans mon erreur , fi vos yeux ne m'eulïent 
tout apprise Vous m'eftimez Ci peu que vous 
ne daignez pas même me trcxnper bien* Vous 
croyez ^ qu*aveuglée pair lîia paflïon > je ne 
verrai pasceqùilableflle fi vivement. L'amout 
tjft toujouts oair-voyant quand il eft au point 
que )e (ens le mien. Accoutumée à être ai- 
mée , réftéchilTant avec plaifir fur tout ce 
qui me prouvoit votre tendf efle ; comment 
àvez-vous pu pen&f que je ne m'appercevrois 
ipas de votre iiégligence Ôc de vos mépris | 
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Sera-ce en m'accufant de bizarrerie que vous 
dilEperez mes (bupçons? Pouvez-vous me 
nier que vous n*ayez poim pafle avec elle 
Jes deux jours que vous m*avez refufés ? En 
répondant même hier à mes reproches , vous 
ne regardiez que ma rivale , vous fèmbliez 
Jui demander pardon de la peine que vous 
preniez de vous juftifier. Vous aviez honte 
de dire à une autre que vous craigniez d'ai- 
ftïcr toujours vainement 5 vous fîtes entrer 
dans vos juftifications la comparaifon d'elle 
à mou Vous (bupiriest d'être oblige d^en faire 
un portrait que vous croyiez infidèle , & vous 
lui rendiez en fecret tous les charmes que votre 
bouche traître0è vouloir lui dérober, Mîii$ 
quand il feroit vrai qu'elle me fât inférieure 
jutant que vous vouliez me le (aire croire, 
penfez-vous que j'en fiiflc plus perfi^adée de 
votre indifférence pour elle , 8c votre caprice 
ne fuffiroit-il pas pour me faire tout appré- 
hender } Je vous Tai dit cent fois , je crains 
fout. J'aurois tous les agréments que vous 
jm'ayez donnés j je ferois feiile avec vous 
dans tout l'univers, que je ne fcrois pas 
encore rafluréc fur votre inconftance. Vous 
fbuvient-il de ce jour où je penfài vous perdre 
iur quelques agaceries que vous fit la prin- 
iceflè de *** , & que yotre vanité vous fit 
attribuer fi^llement à ramoûr qu'elle avoit 

riurvous. Ai- je ignoré que vous ne revîntes 
, moi que lorfque vous eûtes perdu toute 
f (pérance de lui plaire. Trop heureufe en-^ 
S9fÇ 4p fi'^yo^ f^5 été inftniitc de coiffes 
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les perfidies que vous m'avez faites. Mais fans 
aller chercher dans le pafle , tâchez de xGi^ 
perfîiader que cette joie qui vous aniiïioit ^ 
quand vous jouiez hier , n'ëcoit que pout 
moi, Râppellez-voùs cette froideur avec la^ 
quelle vous nie parlâtes , ces regards inanimés 
& contraints , ces (bupits que vous donniez 
plus au chagrin d être loin d'elle , qu'aii 
pkifir d'être auprès de moi. Ne rîiè dites 
pas que c'étoit pour cacher aux yeux des 
autres votre véritable palïîan , que vous eil 
feigniez pour elle. Quand on aime ^ l'amour 
perce au travers de la Contrainte -, Un regard ,- 
un gefte. prouve plus en certaines oecaiîon^ 
que les difcours les plus étudies. D'ailleurs 
ce feroit pour vous une excufe frivole. Quand 
vous m'aimiez , vous étiez moins circont» 
peét , & quelque peine que j'eulle à con- 
traindre vos emprenèments , je vous aurois 
plutôt pardonné mille imprudences que tant 
de froideur. Je vous ai vu. Ingrat ! je ne 
puis me le ràppeller fans frémir. Adieu. 

Je fuis honteufe d'avoir perdu tant de 
temps à me pbindr e y ne me voyez plus , 
renvoyez- moi mes lettres Se mon portrait ; 
il ne vous fîeroit point de garder ces marques 
de ma foiblefïè , & vous n'avez pas de raifbn 
pour vous oppofer à ce que je defîrc. Laifîez-: 
moi m'afïèrmir contre vous , contre moi-» 
même , vous ne triompherez plus de ma 
foiblefle , & fi ie ne puis m'empêcher de 
pleurer votre perte , je me fàuverai du trtoins 
de l'affîont de la pleurer à vos yeuy. 

^ £ 3 
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dL\ OrK y Monfieur > îe œ you« vemi pas> 
yes cflÉbrssfiMir fupeifluç, & vous ni êtes à 
fréfenttrop indiflférent pour vouloipde vous 
Mcime j^ftification.^ La crainte où vous êtes; 
que je ne voa^ haïfle , eft nul fondée, \t ne. 
vous hai§ pas ; mais je ne vous aime plus :; 
i^Wz^vous y on ne hait, en pa reil cas qu'au- 
taiit qu^on aime bien j & pour que vous. 
Ii'en puiflîez pas douter , trouvez bon que 
Je vous atfure ici démon indiflKrence^ Vous 
ferez là-deitus tels commentaires qu'il vous 
plaii^,, le ne fuis que trop bien vengée, s'il 
(|ft vj^ qjue vojus m'aimiez encore. Il efl? 
«iauloureux d'aimer fèul , & aimable comme 
YQu? êtes",, peut-être ce& ne vous eflt-il ja-. 
mais, arrivé ïjc ne vous dis rien fur votre 
ckangement ,. il eft l*ef£t de votre caprice >; 
Se comme vous aimiez , il y a quelques lonstrs ^ 
madame de *^*, il (e peut DÎen que vous 
Itt'ainxiest aujourd'hui, Qviant. à mon coeur 
qiie vous me redeawimfez , il n'eft plus à 
moi, ou du moins je ne veux plus qu'il fbit 
à vous. Il fera plus avantageux pour vous que 
l^s choies ceftent emr^ nous dans l'état où> 
dks C&nt : fi je renouois avec vous, ce ne 
i^fOit que pour avoir le plaifir de vous trom- 
per à iQon tour i mais ce plaiiir-là eft indi- 
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gne de moi. Je ne vous aime plus. Il eft fâ- 
cheux pout votre vanité de voir ces triftcs 
mots tracésde la main qui vous a tant de fois 
écrit le contraire ; mais iln'eft pas étonnant 
que je fiiive votre exemple ; je ferois morte 
de douleur fî mon inconftance ne m'avok 
•pas mifè hors d'état de fentir la vôtre. Aitxfi , 
épargnez-vous des démarches qui , loin do 
vous rendre mon eftime , vous aviliflfent en- 
core à mes yeux. Vous me déâez dans votre 
lettre de vous prouver que vous aimieï 
madame de *** ; cela ne me touche poinft 
aflez pour le foire. Aimez-là , j'y conièns , 
mais que ce (bit d'une façon bien tendre ; 
épargnez-lui les tourments que vous m'avez 
caufes. S'il Ce peut , rendez-vous digne di^ 
poffëder une auflS aimable conquête 5 ou fi 
vous n'avez plus de (es rigueurs à craindre , 
fongez à vous confèrver des bontés (î peu 
commîmes. Vous partez, dites-vous , fî vout 
me trouvez inflexible. En cas que ccll 
arrive , piofpérité & bon voyage. 
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V^UEUE eft donc ta puiflance de Taînour-Î: 
Je vous. Élis coupable & je vous pardonnci^ 
Mais qi^*il eft diifficile de bajùc ce que l'oa 
îjdmc , & qu'on a de pUiiîr. à genkr qu'il; 
fi'eft point infidek,. quand Qii a eu tant d« 
-çaift)ns de croire le perdre pour toujours! 
Reprend mqn cœur,, puifle fa pofleffioj; 
vous rendre a{ïèz heureux pour vous fixer! 
& puiflle^^vous m'aimer aflèz pour m'em-? 
pêcher de vous haïr un }our! Je veux bien 
croire que je me fuis trompée quand je vou$ 
ai cru prévenu pour une autxe > & il ne tien- 
4ra pas à moi que bientôt;, je ne reconnoific 
encore naicux mon erj^ur^ Jç ne cJberchç 
fioipt à me tourmenter, m^s exempte dq 
caprices ,. je ne le fuis pas de foupçons ; mon 
amour . s'alarme de tout , un regard jeté 
iur une autre , me fait penfer miSe chofes. 
extravagantes, j-envifàge dans le moment; 
votre perte, & l'idée de n'être plus aimée 
de vous , eft une idée que je ne faurois (bu- 
tenir. Et vous croye? q<ie mon amour eft 
refroidi ! Si je ne vous aimois avec fureur , 
prendrois-je garde' à vos aûions ! Hélas] it 
en eft qui vous t)aroi0ènt innocentes , & qui 
me mettent au defeipoir. Que ne penftz-vous 
de même l Pourquoi^ toujours o<;çupée do. 
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loin de vous plaira y ne troiïvé-je pas tï% 
vous.ie même retour? Piar cette feinte cruelle» 
aviez- vous •prétendu me faire mourir de 
douleur > Aviez-vous befoin de réchauf&r 
dans mon cœur des (èntiments que votre in- 
différence , votre changement , votre haine 
même ne pourroienc point amortir ? Avex- 
vous pu concevoir le deflêin- de feindre de 
me donner une rivale, & fi vous m'aimiez 
autant que je vous ajme , auriez-vous pu** 
je ne dis pas lui adreiïèr le moindire de^ dif^ 
cours, mais feulement contraindre vos yeux 
à la regarder ? Seriez- vous aflez maître dfe 
votre cœur pour jouer un pareilperfbnnage! 
Ah! gardez-vous de me le kiiler croire, je' 
vous aimerois mieux infidèle gue perfide,. 
Mais qui m'aflfure que vous n'ayiez pai» eir 
envie de changer? Vous me dites que noîi^^ 
dèvroit-ce être allez pour me le faire croire?: 
Encore troublée du péril que j-ai couru ,> 
craignant (ans ceflê , mon cœur frappé dé-' 
ment enfecret vos fermenta & ma crédulité.. 
Je fens même, je vous l'avoue à regret, que; 
le peu de confiance que j'ai en vous> m*à 
TCttoidie, & j*ai trop dé peine à vo^s juftfc* 
fier , pour que vous n'ayiez pas été plus eou^ 
pabk que vous ne le diteSi Je crois votre 
repentir St votre dbuîèur fîhceres; mais Ife- 
fbuvenir du pafle , & la crainte'de l'avenir^ 
me glacent mr lé préfenr. J'ai befoin de rai^ 
fons: pour vous rendis lui amour auffi vif 

2ue celui que vous avez éprouvai Te m*efî» 
>£ce^6-voùa txoaver aimable 3 je fi>upitt: 

fil 



M>& CE tf V Br B $r 

À& mt trouver (i àitCét^me de ce que j'étoîs ;, 
jefens que fài perdu de ce t^uble & dé ces. 
defirs que je me piaifoîs^ à encfeccnic y fuj^ 
lefquels même je n'avois pas befoin de ré* 
fiexioQS pour enr&iigemon bonheur. Un pei»* 
plustaçd, p^yat-cûre jenevousaimeroisplus.. 
Que l'aveu lincerc que jp vous Êiis > vous fe lie: 
«ionnouxe de queUe confëquence il eS^ avec 
jn:oid'iffîaginerde parjeitleschoiès. N^ croyez: 
pas cepeBG^o^ quç ]£ vous voie C^ns pkiiîi^'- 
joevenk à moi î.qubiqué je vous aime moins», 
vous ne pouvez concevoir ccm&ienje vourv 
nlme. Quc^ vous q^Ji^ndiiez heuieuie fî votr^^ 
ame ia^n^bk j^ouvoic^fè remplie^ d'une ^i^ 
rie des feux dont- la mienne eft agitée 1 Jet: 
crois n^avoi&^pas. beibin de vous pr^fcriie dor. 
»e plus voir awdà^fie de *^^j,. examinez- fis 
cek vous €€)ute> S^ fbngez à ne me {)as laif^ 
ièr pc^iec qu'en çefliu^ de la voir > vo»s me: 
i^tesr un {acriitce^ iVdieu« 

Mipn mari», comme j'acbevois n» lèco^,^ 
cil entié da^s mon cabinet, &€ occupé- d'un* 
foin allez fingnUei: , en m'^nnonçant qu'iË 
âlUoit à: Ver&ules , il m*^ demandé pourquoi^ 
jp ne vous voyoisplus, & me voyant ino&rr- 
dite à ^ demande : WÈadame, m-a-tr-itdit^ 
d'un air u^^rfêi^ux ^ vp«tô devenez de jtmm: 
Cin jouJF pliis capriciêuk, & it/èmble que cefbiit 
^r mes. amji$ qu^ vous vous plai^z de ré^ 
|pandaielesel6|èt;sde vptre bifai^rei^e vleçpmteenk 
'€& un que ^>ftime> 9c vou&ine ferez ptaifît^ 
.^accepter le pardon^ qu'il viendra vous d%w 
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mais il eft aflèz poli pour ne pas vous foire 
fouvenîr de votre brufquerie , & pour pren- 
dre fur ion compte vos mauvailès façons. 
Faites en forte qu'en revenant je le voie ici 
auflî content qu'à fon ordinaire, ou per- 
mettez que je m'en prenne à vous. Mais^ 
Monfîeur , lui ai-je répondu , qui vous a. 
dit que nousfuifions brouillés? Luirmeme» 
a-t-il repris i mais ne lui en voulez pas de 
mal , car j'ai eu toutes les peines du monde 
à lui arracher ce myftere. Quoi qu'il en foit , 
recevez-le bien 3 fbyêz (ure que, pour vous 
punir, je l'amènerai tous les jours chez vous». 
Ces femmes , a-t-il ajouté «en partant , ne 
peuvent vivr« en paix avec les gens. Je vous 
ms bon gré d& vous être fèrvi de fbn inter- 
ceflîon pour vous raccommoder avec moi;. 
h (ait cA rare% Mais ii je ne vous av^ pas . 
aimé > & recommandation auroit été auèz 
œutUe. Je meurs de rire dé Ton zèle, mais> 
ne conviendàrez-VQUS pas que c'eft dommage* 
de le trompetr. 
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V ou s m'accufèz (fêtrç indifférente, ic: 
TOUS ne concevez pas cpmmem, au^iuiliea? 
de VP3 tianfpons^ Us plus tendiœs, yous ne- 
me Yoycz:pointcetîi5 émotion qu'ils dôvjpoienc 
natureUement feixe naître. Je taibien conçue 
^elque temps j. mais ce qui ine fâche, c'eft: 
que je commence à ne le plus concevoir., 
Vous^ inférez.dc mon itifenfibilité prétjsndue >, 
que votre pàflSoa^ft plus ferre que lamiermej^, 
vous vous répandes^ en reproches^. & ne- 
cbnnoiffànt en amour dtautres plaiîîrs. que/ 
ceux que fcs <ièns y-attachem: , vcjus, traitez; 
4è chimère & d'illulîo» les. mpuyem«itg qui- 

Sortent à Tàme une volupté plus, vive &plu&. 
éUcate que ceUe dpnt^yous faites,yotre uni-- 
que objeti..Qii.ç ne gouyezrvpus la ccMUioître U 
Et comment , en étant fî pénétrée , puis-jç fi, 
peu k décrire l Si je la fintpis moins, vive^ 
ment;3 ans. doute je rexgrimexois xnieux.. 
Vous m'àcçufez d'indiffikence., Ah! que ne^ 
puis- je, (an^; crime., répondre à vos emçret. 
kmefits- Vos pbs,t;endfçs,t|:anrport^ nç fuf^ 
firoient pas au^ ipicns, & je vous £eroi&. 
Vientoi; içougii d-ayoii? ofé croire que m^ 
pafKoneft gioins, violente qQe la votté. Njtpi», 
j^nsL defirs! Nïen croyez -vous exempte^ 



s 



ieureufe que vous, ne^fuis-je pas dansfei* 
aéceiScé ae vous le cacher? pui^-)e m'^ 
abandonner», (ans oflcnfer cette vertu cruelfe. 
dont le (ècours, tout foibre qu'il cft, m'a. 
jufqu*ici iàûvée de fo perte de votre eftime> 
de celle de votre cœur r Sans cette fetale cer- 
titude^ que • . . . I Hélas ! où m'emporté-je t 
N'avois-)e que cela k vous écrire ? Que je* 
vous ai dit de cbofes crioMnelles pour moi,, 
u flàtxeufcs pour vous , qui comptez peut- 
tre poux^ rien l'égsrement. de ma raifbn ! 
Pourquoi n'ai- je pas la force d'ejfïàeer tout ce 
4ue je me reproche? Ne vou« en. pré valez: 
pas au moins. Sanst Dupré , qui s'impatiente, 
dans ma chambre, & qui ne me donneioit 
pas (ans djCkttte k temps de recommencer ,,^ 
je m^épargnerois la honte de tanc de folies*. 
Comptez4e» pour rien, je vous prie. M'em 
CToirez-vous , quand je vous dirai que |c fe- 
rai plus prompte à les dé(avouex:^ que je ne: 
l*ai été à le^ écrire? Adieu; 

Je fuis au défefpoir , ma mère m-émmenc» 
avec elle je ne fais où. Je ne vous. verrai past 
de toute la. journée : j^eu.beau lui dire qiie 
fe.ne roe portais ^s bien , eUe s'cft. obftinéeà 
me: trouver le meilleur viiàge du. mondc.^ 
Je ne vjous verrai pas. Que jç vais. m'eJft^ 
ttuyerî ^ 
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E ne fais fi je fais bien, de vous avertir que: 
je fuis feule; mais je m* ennuie & je voudrais^ 
flous voir y peut-être ne. le. dey rois- je pas danr» 
Vétai où les belles defcriptians du marquis* 
vous ont mis.^ Je lui fiiis obligée du Jpin qu'il 
prend de me vanter avec tant de ^le y s'il en efii 
fi consent y juge^ combien k farok. un homme. . 

quej'ahnerois ù quijwuiroit de mes iranjports^ \ 

Un mari ne voit que laftatue yVame n^efi faite: \ 

que pour l'amant,. Je ne doute point du ptaifin- 
que vous aurie^ à. vérifier fis difcoursy, quoh i 

qu'Heafoity mon. mari nedénepas avec. moi ^^ 
h quand vous viendriez remplir une place qu'it 
hifie vuideyje ne vois pas ce qu'on aura à ms: 
teprocher. J'aarois bien envcfyé chercher des* 
femmes v mats il me fimble que vous m'amuf^ 
éatantagey & je bais par dejfus taui à m'en^ 
miyer. Aye-^ donc la. bonté de me venir tenivr 
aanpagnie. Je ferai, ce que jépourrai.pour v<uisn 
weadre la mèanae agréable , & Dieu veuille que: 
ws.foii afff^^ pour v9us du plaifir de me nùr^ 
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V-/ui^5 ft tayoue,, fi mcn marianiva hier 
à propos potH^ lui y^ 'û\mv(bit mal-à-propos; 
fouc vous 'y ma vercu chanckclante ne fe- 
dékndeit plus que foibletnent, vos empreC^ 
i^mencs m^a voient furprifè au point <le mc: 
k fiii?e pcrdïc de vue. L'occaiîoa, votte 
amour, , h xmen > tout combattoic contre 
SIC» , ^ iemois ce que )e n^ ^unais kntu. 
Mi^s yeux égalées , même en vous regardant j^ 
Be vous voient plus« Tétois dans cet état: 
de ftupiditié où Ton kiiîe toutentrepœndrc ^ 
& nms réflexions àvoient lait place à. luie^ 
îyt^eâèn plus aifée à reftèntirqu'a exprimer:: 
^tie fëKMs^ie devenue fi. le marquis ne fàt 
arrivé l Je recule votre perte d'un )our«. 
Que f^ie > Peut^tre pour jamais! iL^étar 
eu jt me âûs vue , ^elque défSbrdre qu'il 
porte dans les &ns ^ quelque enchantcui; 
même qu.iI puifle êtEe » t& trop à craindre- 
pooiF' que )c ne chèsche pas à ne m'y« plus. 
îctroiKsreiv Vous rfanendârz pas,, j'en fuia. 
£bç , cette conclufibn ,. & dans l'impatience 
que vous ave^ de réparer ce qtxe l&^fàrd ^ 
gâté^ vous Q)/en. fuppofëz. \mQ fëmblablen^ 
vous avezL tPit» Qae dan$ ces xnpmencs; 
cruels où la nacuee npus Uvie à nous-^m^meSj^ 

tàiim k& iai&u:gublfi« a^çnt raun siMBÊi^ 
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féduâSon, où les tianfports d'un anianr' 
échauffent fans ceflfè les nôtres, & ne por:- 
tenc à l'imagination que l*idéc d'un plaifir 
vif & préfènf, cme clans ce dâîre,.dis-je^ • 
on fbuhaite fà défaite , je le «ois ;, on. ne 
k voit pas. Mais que, revenue de ce funefle 
état y on puiiïe fe foumettre aux defirs d'un 
amant & le rendre heureux , parce que.votre 
foibleflÊ l'a mis une fois au point de l'être ,. 
voilà ce que je ne conçois pas. Donc , en 
fiiivant ce raifbnnement , fe ne vous donne-, 
rai pas de rendez-vous , pnrce que je ne fuis 
plus folle. Vous en ferez fâcbé^ &moi aufS 
peut-être. Mais , en vérité*, je ne puis faire 
autrement : fi j'étois:fuEe cependant que mone 
mari pût encore venir nous troubler , je vous> 
Faccorderoisj car faûslui, ma vertu- n'étoit 
qu'une fôtre. Ce cher Marquis! je Pai tant 
cmbraflK l: Il ne favoit à quoi attribuer mes* 
careffës; & comme il. efl: amoureux de 
votre pai^nte > il les recevoir avec un ait 
fombre &. contraint qui vous- auroit ùit 
rire. Je crus d'abord hier, en le voyant. en- 
trer .;. . . quelesmaris-ônt dés prefïemimcnts? 
qui les avertifïènt de ce qui fc fait cKea 
eux eh leur abfence i mais us donnent tous^ 
lés jours trop dé preuves^ du contraire,, 
pour que j*aie pu m'arrêter Rwig^emps à 
cette iaée. Il avoir été troublé auin , ce pau-»- 
vre Marquis. Afîurcrnenc c'étc^t hier' u» 
bon jour pour lés maris* Lepki/îr que j'ai 
de vous etic: échappée;,, m'a donné une 
£aieté> di répaada uu (oiue msk ftxfçxjB^ 
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^es grâces fi vives, fi couchsMires, que vous 
mouvrez d'amour en me voyant fi jolie. Je 
■ferai , à la vérité , un peu cruelle ; mais y 
Comte , cette vertu n*efk-elle pas af&eufe l 
Elle va devenir plus intraitable que jamais; 
Car enfin > jt ne puis plus fuccomber avec 
gloire } je luis wligée d'être fiere; vousi 
avez voulu profiter de ma foiblefl'e , je ne 
dois point vous le pardonner. Cette vertu , 
Comte , les gens qui lont faite connoiflent?- 
Us Tanïour ? Cette penfee nw ralTure ^ il y 
a fans doute des cas fujets à l'exception ^ 
mais il n'y auroit point d'honneur à ea 
profiter* Voyez dans quel embarras je fuis ; 
vous d'un côté & elle de l'autre -, le fâcheux: 
équilibre ! Pour le confervcr , ne me voyeas 
plus-, je vous prie, que de loin^ ou en pu- 
blic. Si cek vous ennuie , vous vous amu=- 
ferez avec vos. defîrs.} je vous les permets 
jufqu'à nouvel ordre.. Adieu^., 
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JOLÉ mon Dieu /dorme^, mon pauvre Comte f 
dorme[ peur avoir du, moins leplaifir de faire 
des fonges. D.édommage'^^vous , par des illu- 
fions agréabks , de tout c« que mes rigueurs 
ont d^accablant.. Vêlas t dans l^état oit vous 
(tes\je n^oferois vous faire la moindre petitt: 
faveur , tant je craindrois d^étre obligée déjà 
reprendre. Bom Quichoue, enfbrtant de lot 
txj^t^agn^ noire , n^étoit gas, fi décharné ^«e* 
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yous. Que voulei^v<ms qu^on fajje d^un amant 
fi trifie ? Jieprene[ votre emifonpeint , Je vous 
ai perrrïis d^/tre malade quand il s^ûgijpnt de 
me faire pitié 'y mais pourrie[-vousy Ipréfcnt^ 
yousy méprendre ? Je vais et foàr h l^Opéra^ 
}oui^e\duplaip,rdem^y voir s ilvous paroitroit 
peut-être extraordinaire d^avoir là un rendei^ 
vous , fi vous ne favie^parfaitement qu'il n'y 
en a plus à huis clos j cependant vene[de bonn» 
heure, 

BILLET. 

«cl L'opéra , fur un mot que vous m'avez 
dit, j'ai foupiré y même mes yeux ont accom* 
pagné ce/bupir'yje croyois , puifquevous m'en 
ave:^remercié y que vous m'avie:^ entendue y ce* 
pendant vous m'en demande^ aujourd'huil'ex^ 
plication-y ce que je vous dirais à préfent né 
tendroit pas ce que je vous ^ difois dans ce mo^ 
ment'là. L'efptit n'imite pas toujours les ex- 
prejfions du cœur y & peut-être que le mien n'ejf 
pas dans la dijpofition où vous le trouvâtes hier^ 
ou du moins voudrois-je m'en flatter^ Vous /ne 
demande^^fi je rejle che:^^ moi y je voudrais bie/t 
vous répondre non \ mais vous ne mérite^ pas ce 
menfonge. Vous voule[favoir fi je ferai fiule^ 
je pourrais bien vous le dire y mais ne voide^ 
vous rien deviner ? 

( On a fupj^Mriiné ici quelques kttres. ) 
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LETTRE XXIX. 

.X-/E Tamour tant qu*il vous pkira , mais 
4U1 peu plus de (àgeuè & de dilcf étioii , ou 
je luis perdue. Vous m'embraiîîcz hier avec 
tant d^emponement , & il paroilToit tant de 
jfîireur dans vos yeux, quiî étoit impoflîble 
de ne pas s'appercevoir de ee que nou&avon^ 
tant d'intérêt de cacher. Vous fuis-je fi pea 
chère que vous vouliez roc perdre , & avec 
il peu de plaifir pour vous ? Dans qitel temps 
ne penfâmesT-nouspas étire furpris? Eft<ce au 
mifieu du tumulte ? . » . • Ah ! j en frémis; {% 
vous m'aimiez > m'expoieriez^ipus à de têts 
dangers? N'avons-nous pasjHrae moments 
dans la journée ^ Que vous Si bizarre ! Vous 
ne defirez jamais plus ardemment que torC 
qu'ilcft prelque iinpoffible de vous fatisfaire \ 
ôc quand , ckns des lieux dont nous fbmmes 
iîirs , je me livre à votre tendra (Îg , je vous 
trouva fans empreflemenc & fans ardeur^ 
Ceû une remarque que vos folies m'ont 
fait faire malgré moi v vous me rendez , je 
crois, aflièz de juftice pourne point m*accu- 
fcr d'emportement. Je ne fuis cependaiit pas 
inienlîble ; mais mon cœur me fournit plus 
que le vôtre ; ce qui feit mon bonheur , feroit 
pour vous une tiédeur infupportable. Vous 
n'imaginez riçn au delà de vos defîrs, Vous^ 

Igf^ii:^ les Cgm délka.csi qui tq^iiheijyc. xmx 
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un cœur fènfible •, cet amour enfin que 
vous (entez fi peu , & dont vous ne connoi(^ 
fiez que ce que j'en voulois toujours ignorer. 
Je vous parle là fans doute une kngue éaran- 
gère: votre cœur ne vous reproche rîeil, 
vous me montrez de bonne foi les fèuls mou- 
vements dont il eft capable , & le liuit que 
je tirerai de mes plaintes, fera de me voir 
mieux trompée à 1 avenir. Je m'en plaindroii 
moins fi vous pouviez apprendre en même* 
temps à mieux tromper les autres. Croyez- 
vous m'avoir gardé toute la difcrétion que 
vous me devez, quand vous n'aurez dit à 
peribnne les termes où nous en fbmmes eri- 
icmblc : ne favez-vous pas que les aâions 
en difènt plus que tout le refte ? Voulez-vous 
faire devine&k|tout le monde que vous m'ai-* 
mez> & quW^manq\;ie rien à votre bon- 
heur? Eft-il n^rand que vous ne puifliel: 
le contenir ? Perdroit-il de fbn prix à être 
ignoré? Quelle eft cette aflfèftation de vou- 
loir toujours me parler à l'oreille, & de com- 
mettre enfin cent mille autres imprudaices 
de cette nature ? Pourquoi le foin de ma ré- 
putation eft-il celui qui vous touche le moins? 
Si vous y vouliez pourtant un peu réfléchir > 
vous fèntîriez que je mérite d'être ménagée, 
que f en ai befbin. Ne vous fiez pas à l'indo- 
lence de mon mari , elle eft à craindre fi elle 
vient un jour à me fbupçonner de fbiblefle. 
Tout m'efl fufpeft: voyons-nous en public 
k moins que nous pourrons , je crains votre 
indifcrétions & xputc votre probité pe me 
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raflure pas fur vos tranfports. Je crains les 
iùiéns^ je fens que je ne/VOus regarde jamais 
comme un autre homme. Comment cacher 
les mouvements qui m'agitent iorfque je vous 
vois ? Contraignons-les : il feue lî peu de 
chofe pour nous déceler. Un mot que nous 
croirons de nulle confëquence , un regard , 
une fimple préférence , tout cela s'explique 
toujours dans le monde d'une façon défàvan- 
tageufe. Que de gens'qui n'y ont d'autre oc- 
cupation que celle de nuire ! Si la calomnie 
attaque tant de perïbnnes, que ne devons- 
nous pas craindre de la médifance > Donnez- 
xnoi, je vous prie, pour plus grande preuve 
d'amour, celle de m'en marquer moins. 
Vous imaginez-vous defirer feul ? Croyez- 
vous que je ne me fàfïè pas violence ? Mais 
puifque je réfifte à ces mêmes defirs , pour- 
quQi n'en feriez-vous pas autant? Vous de- 
vriez rougir d'avoir moins de force que moi. 
Adieu 5 vous vouliez me voir, mais j'ai bien 
envie que cela, ne fe puiflè pas. N'importe, 
venez, ie n'aurai ni amis ni ennemis, &c ne 
vous battant guère que par vanité , le défaut 
de témoins pourra bien afïbiblir votre valeur. 
Venez dîner avec moi, je n'ai été de ma vie 
ni fi belle, ni fi foUe. Que je vous plains l 
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E fuis tien aife , quoique vous me gron- 
•diez un peu , que vous m'ayiez écrit ; le 
prérexte de vous faire téponfè m'aidera beau^ 
coup pour ce que j'avois à vous apprendre^ 
Pour commencer avec ordre, fe vous dirais 
|>remiërement , que vos craintes ÏOnt extra- 
vagantes ^ & pour vous le prouver ^ pas le 
moindre mot d'ainour , nulle afturance de 
fidélité, ni pourJe prélènt , ni pour Tavenir. 
Je ne fuis pas fôchée que voù$ me fbupçon* 
niez un peu : tout ce que je puis faire pour 
vous, c'cft d'aUer xnon train ordinaire ; fi , 
avec cela, vous voulez être incommode > 
tant pis pour vous. PalTons au refle» Mon 
mari, comme vous iàvez , fe croyoit malade 
hier , & le foin de fa ianté étant le premier 
tle tes plaifirs , je poiibis , avec railbn , qu'il 
ne ùmiïùk point de toute la i^maine ; ceU 
nous aoroit contraints : il a changé d^avis*. 
Il s'eft éveillé ce matin le ceint frais & les 
yeux vifs, il eft venu dans mon appanemei^it- 
avec im air nonchalant & douloureux , pour, 
voir ce que je lui dirois de (on vifàge î je Taî 
trouvé tel qu'il étoit, c'eft-à-dire , un peu 
meilleur que le mien , je Ten ai félicité , & 
l'ai aflîiré que ce qu'il prenoit pour une in- 
àifpodÙQn, n'étoit qu'un ennui qui^ ré- 
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pandu fur les charmes en obfcurcillbit une 
partie. Il a infîfté> Je Ta! conduit à moii 
miroif, il a ri en fe regardant ,, & tout 
d'un coup, il m'a dit qu'il étoit mieux. 
Cette découverte l'a mis en-fi belle humeur, 
qu'il eft refté à ma toilette, où il a été le 

Elus aimable & le plus galant de tous les 
ommes. J'ai prefque eu învie de le prier 
de m'aimer encore 5 il eft enfin ibrtî pour 
aller à la fienne , où je l'ai accompagné. Il 
s'çft fait habiller avec toute la coquetterie 
d'une femme qui attend un amant chéri , 
j'ai loué (es agréments , j'ai même mis la 
main à fk parure , je l'ai tant alTuré qu'il 
étoit charmant , qu'à s'eft déterminé à allet 
chez votre coufine , où il parlera la journée. 
Malgré, votre gronderie , je me fens en dif- 
pofirion de la bien employer , & j'ai cru que, 
pour la palier avec agrément, je n'avois bc- 
ibin que de vous. Si vous voulez cependant , 
nous aurons du monde ; je crains que tant 
de iblitude ne vous ennuie , fur-tout m'ai- 
mant aufli peu que vous le feites aujour-< 
d'hui ; quoique Vous en puiflîez penlêr , je 
n'ai point envie, par complailance pour vos 
cafffices , de m'ennuyer quand je puis faire 
mieux , ainiî venez , & de bonne heure s i^ 
ne vous ai jamais tmt Ibuhaité, 
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X-/ E S affaires qui vous ircdennent à Paris 
vous font perdre , daiis Tembalras & la crif* 
tertc , le plus beau mois de Pannée , & vo- 
tre abfènce me prive de tous les plaiiitsqae 
je pourrois prendre datis un lieu qui feroit 
charmant pour moi , Ci vous pouviez y venir* 
Penfer- vous comme moi? Paris, depuis que 
je l*ai quitté ^ a-t-îl encore des charmes pour 
vous ? Tout ce que vous y voyez vous eft-il 
indifférent ? Souhaitez - vous de m'y voir ? 
Vous fouvcnez-vous que je vous aime, & 
ce fbuvenir contribue - 1 - il autant à votre 
bonheur, que la paflîon que j'ai pour vous 
contribue au miien? Que je fuis héureufè, 
fi au milieu de tous les plaidrs qui vous en-* 
vironnent, votre cœur fent qu'il lui manque 
quelque chofc î Avez-vous du pîaifir à m'être 
Adèle 9 M'aimez -vous enfin autant que je 
vous aime ? Ce n'eft que dans un amour aum 
violent que le mien , qu'on peut goûter une 
4bie véritable. On s'ennuie quand on aiine 
médiocrement. Si yotre lettre dit vrai , que 
J'ai lieu d'être contente l Que vous vous ex- 
primez bien ! Il me (èmbloit même en la 
lifànt , que j'avois moins d'amour que vous : 
mais eft-il poflible qu'au milieu de tant de 
frouUc on puiflè avoir tant d'efprit } Sentez- 
vous 
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VOUS tout ce que vous m^écrivez ? Vous me 
dites que vous vous ennuyez ; je n'ai d'heu- 
reux moments, que ceux que j'emploie à 
penfèr à voiis. Que je regrette ceux que je 
luis forcée de donner à d'autres foins, Sc 
que pour fbulager une (l cruelle abfènce , 
c'efl peu de chofè qu'un portrait ! Si vous 
fàviez toutes les folies que je lui dis l le xhien 
vous occupe -t -il quelquefois } Avez-vous 
befbin de ce fècours pour penfcr à moi? 
devroit-il vous fùffire ? Ah ! que vous m'ai- 
mez fbiblement ! devriez-vous me laifler dans 
la triflefle de ma iblitude ? ne devricz-vous 
pas vous-même fèntir toute l'horreur de la 
vôtre ? Vous avez peut-tee fàifî l'occafion 
de votre procès pour vous difpenfèr de me 
voir auflî fbuvent que vous le devriez. Le 
vifàge de votre rapporteur vous plaît-il plus 
que le mien ? & tous les procès du monde 
valeht-ils celui que je pourrois vous faire 
perdre? Je donnerois tout au monde pour 
avoir le* plaifir de vous voir ici. L'errance 
que vous me donnez d'y être dans quatre 
îours ne fèra-t-elle point vaine ? La cour 8t 
vos af&ires vous en laiflèront-elles le temps ? 
A préfènt je luis teuve; mon mari , occupé 
dans le même lieu , & plus que vous , ne 
peut pas venir fî-tôt , & vous devriez mieux: 
ufèr de la liberté que pourroît vous donnet 
fbn abfènce. Le tumulte de la ville efl dé- 
fâgréaUe aux amants, le cœur y eft ùmi 
cefTe gêné par des bienféances incommodes $ 
ic ce n'eft que dans h tranquillité de la for 
Vome L F 
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iimde qu'on jouit parfaitement de {bi-mème; 
Venex donc eflkyer fi vous me trouvereas 
ttLoins cruelle , & fi votre vue ne me rendra 
pfts plus tendre. Je vous avouerai du moins 

2ue. la beauté de la nature , Tombre 6c le 
lence des bois , me jettent malgré moi dans 
«ne rêverie dont îe vous trouve toujours 
Tobtet. Votre image me fiiit jufque dans 
ks bras du fbmmeil , )c vous vois toujours 
le plus aimable berger du monde , 8c queU 
quefois le plus heureux. Mais enfin, tous 
ces plaifirs ne font que des ibnges ; venez 
par votre préfènce m'en of&ir un plus réel. 
Adieu ; vous vous plaignez , pourriez^vous 
bien me dire pourquoi ? Adieu , fbuvenez^ 
vous que je vous aime ^ ic que je meurs 
-f>ù vous n'êtes pas. 
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J^jl u I T jours (ê /ont écoulés depuis que 
\t ne vous ai vu \ huit jours que j'ai pafHE 
dans le plus grand chagrin du monde , &: 
dans lefquels peut-être vous n'avez pas voula 
trouver un moment pour penfer à moi. 
Vous m'avez écrit, il eft vrai, une lettre 
qm auroit paru fort tendre à toute aiure. 
^lais pouvez -vous m'annoncer tranquille- 

^çoç c^ué vous ne pouvez venir de buîc 
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fonrs } £ft-il poffîble qu'une abfenœ auin 
longue ne vous paroiiTe pas aoffî cmdle qu'à 
moi 1 Mon cœur , parce qu'il eft à vous , 
a-c-il perdu de fou prix à vos yeux ? La vi-? 
vacicé de mon amour me fait trouver de U 
Jangueur dans le votre ; il me fèmble quc| 
vous ne devriez pas me laifler dans l'ennui 
de ma {biitude. Je vous veux mal de yotra 
u d'empre(Ièment , je voudrois quelque^ 
is que , pour me voir , vous facrifiaflies 
tous les devoirs Se toutes les af&ires du 
monde ; j'oublie que je vous ai défendu dm 
le faire » quand je m'en (buviens , je ne vous 
pardonne pas de m'avoir fi-bien ooéi. Pour-, 
quoi m'expofèa^vous à poilêr des cho{ès d 
extravagantes? Un moment, eft-il donc (t 
difficile à trouver ? Ofèz-vous bien donnes 
au fommeil un temps qui ne devroit apparu 
tenir qu'à l'amour? Lorlque vous rempliilèa 
toutes les heures de ma vie» ne puis-jo 
exiger de vous quelque$-unès de la vôtre t ' 
Si vous iaviez combien je m'ennuie ^ que 
des robins & des financiers m'accablent , eft 
vérité vous plaindriez mon fort. U n'eft pas 
néceilàire d'être éloigné de ce qu'on aime ^ 
pour ne pas s'amufer de leur compagnie y S£ 
malheureufèment , ils ont commencé avec > 
tant de refpeâ à m'ennuyer , que je ne &i$ 
plus comment faire pour m'en débarcaffer. 
LamaifcMi deP^^^ eft ideinede ces meffîèursj 
çUe eft il proche de la mienne que j'en fuin 
obfëdée toute la journée , (urHtou t des jeunes 
robins. Us ontdes &ço9S fi fémiltan,tes » ua( 

F 1 
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d'elpriC) & débitent la fleurette avec des 
tirs fi cavaliers, qu'il faut être auflî prévenue 
fiue je le fuis pour ne pas me lendre à leurs 
^duifants propos. Quelle impertinence ! 
Quelle fatuité ! On dit pourtant que ce font 
^es gens à bonnes fortunes 'y quelle honte 
j)Our nous ! Je crois que l'habitude qu'ils 
ont de s'ennuyer à l'audience , répand fiir 
toutes leurs aâions, )e ne fais quoi de fade> 
qui doniine jufque dans leurs manières les 
plus évaporées. J'ai déjà reçu de ces petits 
féméraires trente déclarations plus tendres 
les unes que les autres. Vous ririez trop de 
les voir tous à ma toilette s'empreflèr à me 
faire leur cour. Les aimables petites per« 
ibnnes ! En vérité, ce fcroit une fottifè que 
d'avoir avec eux de la vertu 5 on n'a , pour 
s'en pouvoir défendre , tout au plus befbin 

aue de j5oût. Sans Saint -Fer*** , qui effc 
'avant-hier chez moi , te crois que je fèfoîs 
malade d'ennui ; mais fà gaieté me dédom- 
mage de toutes les fàdaifes que j'entends , 
& puis j'ai avec lui le plaifir de parler de 
vous. P*** me donna nier un fbuper qui 
acheva de me mettre tout à fait de mauvalfè 
humeur. Mes robins y dirent mille bons 
mots , je fus lorgnée impitoyablement , on 
y médit beaucoup pour me plaire ; 8c avec 
tour cela , croiriez-vous bien que je ne m'y 
dlverds point du tout , 8c que fi votre fou* 
venir ne m'avoit fôuœnue ail milieu de tous 
ces amufêments, j'y fèrois morte de chagrin. 
' ltcU| YCncz auplutôCj par votre air gueir 
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lier , diflîper cette légion d'esinuyéux qui 
m'obfedenc. I^ chofe prefle ; fàuf ^il , poui 
vous y déterminer ^ vous dire que f entends 
tou^r votre oncle? Nlmpone , je vais pour 
me divertir, lui f^ire cacheter ma lettre^ 
Adieu y mon èher Comte , )e n'ai pas le temps 
de vous ' rien dire *> mais dites-*vous d^ ma 
part tout ce que vous pourrez imaginer de 
plus tendre ^ & peut-être ièrez-vous encojs 
bien loin de ce que je ièns. 

1 ^ III ■ ' I I ligpll ll II » ■■■ ■ ! liMWMdlBf 

LETTRE XXXII t 

J.VI. A I s^'^qui vous dit que j'aie, beibin àt 
vos excufês \ Vous m'avez fait une e(peçe 
d'infidélité , je n'en faurois être fâchée , c'eft 
un exemple que vous me donnez, & vous 
iàvez ce que ceux de cette fbrte-là valent 
auprès de mon fèxe. Vous craignez qu'il.ne 
Ibit fuivi , c'étoit une réflexion qu'il falloir 
faire auparavant ; mais point , vous com^ 
mencez par infultçr , & vous avez peur après 
de la vengeance. Vous avez mené mer , vous 
& Saintr-Fer^** , des filles d'opéra à la cam-, 
pagne ; je ne vois là-dedans rien d'extraor- 
dinaire y je fuis perfuadée que vous aurea; 
choiil les plus vertueufes \ & quelque di£^ 
cile que pût être ce choix , je m'en rapportp 
entièrement & à votre goût , & à votre dit 
cemement. D'ailleurs , il n'a jamais été dé-- 

F 3 ^ 
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fenda ifaimer la mufiqoe i & je conçois ^'eft 
cft plus ipuchânte au fotid &\m bois que 
parmi l'embanas d'un théâtre > & la fcmlè 
ibnportune des fpeâateufs. Mais quand tout 
cela ne fèsoitjpas , & que mon imagination ', 
qui cherche lan^ cefiè à vous juitifier > voulût 
IKAirce coup mettre les choses au pis^ qu'en 
{K>mroit-3 arriver ? Je rougirois danis cette 
occafion d'être jalouie , je ne puis feulement 
qu'en être un peu moins fidelle^ mais et 
n'eft pas à quoi vous avez penfe ^ & ce que> 
tc^ffé votre étx>urdi?rie , vous ne préfum^ 
pas qui pui£fè arriver. Cela fera pourtant : il 
me vient quelquefois les plus jolies tentations 
4u monde > &: je ne fuis point fâchée que 
Irous me fbuimiffiez ^exemple éty fuccom- 
bêr. le me.piquQis autrefois d'une confbnce 
%ui ne pottvoît manquer de nous ennuyeJr 
run & rtutre» Je change de fyftêmc. "Eil 
hous donnant carrière fur toutes nos fancaî- 
fies > fi celle de nous aimer nous reprend > 
&ns retomber dans les premiers traniports 
d'un amour naiffint, nous nous verrons avec 
pkiiît i nous nous regretterons^ même quel- 

Suefois. Point de jaloufies y de brouiUeries i 
e caprices > rien en un mot de toutes les 
délicateflfes qui rendent l'amour fi inégale 
Nous nous ferons des confidences ; un auffi 
aimable homme que vous n'a que trop à ra- 
conter. Nous nous aiderons mutudlement 
Jar desconfeiIs,Vil eft poffible cependant 
eue ceux d'un étourdi tel que vous puiflènt 
Servir à quelque cfaolè. S'Û vous arrive une 
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tfrenmre jpareille à celle d'hier , je voos dirai 
que ces foires de Huitaines avilment un ga< 
i^t homme « & que , lorfqu'oh iê prend 
pour des per/onnes de cette fbne « on s^eX'^ 
pofè à jouer un perfbnnage difgracieux} 
oti'au xnilieu de mille inconvéments qui 
uiivent ces petits divertiilèments , il eft dca-*' 
louxeux pour k vanité de fe voir en com- 
promis avec les honnêtes perfbnnes qu'ellei 
peuvent a(!bcier à leurs plaifirs. Jugez , par 
cet échantillon de morale , de celle que jé 
prépare à vos premières fantaifies. Dieu 
veuille que f en fois quitte pour celle-là , & 
vous pour le repentir de vous Wtre permife. 
Adieu, Vous croyiez que je ne ferois pas vi-* 
fible aujourd'hui } vous vous trompez* 
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J E ne fais ce qui arrivera de tout ceci , tnais 
je ne crois pas que depuis qu'on fe mêle 
d'aimer , l'amour ait uni deux perfbnnes plus 
folles que nous. Il y a huit jours que j'etois 
jaloufè ^ & fi je crois ce qu'on m'a dit , je 
jie manquais pas de raifbns pour l'être. Au- 
jourd'hui vous l'êtes , apparemment pour me • 
corner ; mais , à parler fans vanité ^ je rie 
fius pas un auffî bon modèle que vous pour- 
f iea vous l'imaginer. Vous dites que jeT fuis' 
Mquètte 1 cekt peut étse vrai. Que f'aime à 
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plaire , dois-je renoncer à tout le genre ha^ 
main 3 Vous feriez cependant bien étonné & 
JG vous diibis que d^-tout ted )'agss pat 
raiibn. Cela va vous paroître bien étrange ^ 
rien n'eft pourtant plus certain. J'ai remar- 
qué , car quoique je vous aime , )e remar- 
que quelquefois , ou pour mieux dire , je 
remarque parce que ft vous aime. J'ai re^ 
marque ^ dis-}e /qu'il eft bon d*éveîller votre 
amour. Hélas ! quand il eft eontem > il eff 
fi fbmbre , un peu de jaloufie vous anime. 
Quand vous craignez un rival > vous ime 
âites les plus jolies choies du monde > vous 
oubliez que vous êtes heureux y Se vous vous 
remettez dans le moment dans le cas d'un 
homme qui voudroit le devenir. Sommes^ 
nous feen çnTemble ? ÂiTîs nonchalamment 
dans un fàuteu^ , vis-à-vis de moi ^ vous ne 
me dites rien 3 & quelquefois, )e crois , vous 
n'en penfèz pas davantage. Vous me faifiez » 
il y a quelque temps , une petite careflê qui 
avoit la mine d'être fort tendre y point : vous 
nV peniîez pas ^ juftifie^moi cette diftrac- 
tion. En vérité ^ vous êtes un anunt fmgu- 
lier y plaifant même par cette (ingularité» 
A6lueiiement vous êtes bien fâché contre 
moié Vous forrites hiei d'un air brufque» 
vous juriez même entre vos dents de ne me 
revoir jamais y je parierois que vous ne fàvez 
pas pourquoi. Vous vous êtes noâs en tête 
d'être jaloux de R*** ^ enfin vous ne vouler 
pas qu'il fàflè des mtdrig^ik pour moi. U 
eft cependant bien touchant de yoir , fous k 
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tendre nom de Sylvie , fa réputation courit 
f univçirs entier y laiilèz-moi )ouir du plaiiîc 
dcrimmortalité , fes vers me la promettent , 
& vous ne me donnez que les moments donc 
vous ne favez que faire : y a-t«il compenia- 
tion ? J'avoue encore qu'iT m'amufè dans ma 
melle lorfque vous la laifTez vuide ; il vûç 
montre à fiiire des vers. Quel charme pouf 
vous y lorfque dans les accès de mon amour » 
mon efprit anijné vous adreflèra de tendres 
élégies , vous appellera Coridon , vous re- 
tracera enfin ces moments enchanteurs oik 
vous triomphâtes pour jamais de ma libené» 
Au refte ^ il n'efl pas temps encore que votre 
îaloufîe éclate. Vous voyez qu'on fc plaint 
oe mes rigueurs , attendez du moins pour 
vous fâcher les remerctments. Il vous He j 
mal de vous brouiller avec moi. Quel temps ' 
choififfèz-vous ? Mon mari efl à la campa*- 
gne , que voulez-vous que je devienne î J'ai 
xéùAu , pour punir votre froideur , que nous . 
dînerions au)ourd'bui tête-à-tête » & que 
nous refierions enfemble toute la journée» 
Vous penfèz bien que je pourrois mieux 
faire > mais fi vous m'aviez aimée y vous ne 
m'auriez pas vue. Je ne puis vous Êiire plus 
de peine > ou'en vous dcHinant tout ce temps 
pottt me demander pardon. N'v manquez: 
pas au moins j cela dcviendroic iérieux.. 
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V 0X78 gagnez votre procès^ & vous ac- 
quéreu un rival i e0:*il hommfi au monde 

£u» heureux que vous l Je paflè iur les fa^ 
titeriea de votre rapporteur » aînd que (ur 
ks obligations que vous m'avez > mais Vai 
làît des merveilles auprès de vos juges, Croi^ 
jies^vous Wèn que te vieux marquis de^^* 
l^afalytique » étique > afthmacique , s'eft mis 
i^ans la lé^ d'&re amoureux de moi > & 

2ii'â a profité de votre abfence pour me &ire 
I dé<^ra]don« U a commencé par m'etw 
.iroifer imiBe (ucreries ^ car c'eftPallurede tau$ 
j:es vieux féduâeurs-là« Le pr^it étoit ac- 
. compagne d'un billet ]^us fade cent Ibisq^ue 
toutes ces douceurs. Hier enfin qu^il avoît 
dîné chex moi, il (e débarrafiàde mon mait 
jpour venir me trouver' dans mon ajppart&- 
.snent» oùilfavoitqueiMtois feule» iur que > 
£dt eomaie â eft 3» il remporteroit aîfémenc 
la viâbire. II. s'approcha de moi , jplus trem- 
jblant devieiHefle que de timidité » me prie 
.|a main » & me la baifk en me k ferrant. 
Cette pciitei{è.medé]4ut. U cmtque., pràr 
medifpofêri^us favorablement pour lui « 2 
^voit me £iire le détail nombreux de fès 
Jbonnes fortunes ^ il me nomma quinze ou. 

jipjp dames de h vieille cgwi isie fit bica. 
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autant de vieux récits très-propres à échauâtr 
l'imagination, & pouflà tout au moins autant 
de fbupirs. Voyant qu'il ne retiroit aucun 
fruit de toutes les peines qu'il iè donnoit , 
il fe jeta à mes genoux , & me jum que 
favois tout ef&cé de ion cœur , que rien 
n'étoit impoflible à mes beaux yeux , qu'ils 
avoîent rallumé chez lui des feux auxquels 
k bienféance , plus que la nature , ne lui per-^ 
mettoit pas de s'abandonner; que depuis 
plus de trois mois , il fbupiroit y fans o(è^ 
me le dire , qu'il avoir craint le ridicule que 
iè donne un nomme amoureux y lôrfqu'il 
n'eft plus dans cette première îeunefle qui 
feit pardonner les écarts ; maisquejel'avois 
emporté fiir toutes (es réflexions; enfin , qu'il 
me prioit d'avoir égard à fès (outrances y & 
qu'il ^toit le plus difcret de tous les hommes. 
Ju(ques-là je n'avois rien dit , &ilpréfumoit 
déjà de mon filence que je ne (êrois pas in* 
fènfible > lorsqu'à la nn de fa harangue , )e« 
tant les yeux fur lui , je ne pus retenir le plus 
prodigieux éclat de rire qui me fbit jamais 
échappé. Rien n'étoit plus plaifant que de 
voir à mes genoux ce vieillard chaucelant « 
nie tenant tendrement une main y la béquiUe 
à mes pieds. s bomm^é que me faifbit fa pat 
lion , im œil égaré , caché fous un fburcîl 
épais y & par defTus tous fès égarements , le 
jÂus ridicule bégaiement dont jamais ait été 
afflijté quelqu'un. Plus il me parloît de fbn 
imôuT, plus je rioîs. Il commençoit à fc 
. i&eher , jU m^ à nre de 'phis-beUe> lorfquft 
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mon mari entra, hc vieux nmquis fit à fôn 
afpeâdes effoits éconnants pour le lever» 8c 
fut contraint de refteir dans b mémefituation^ 
Ah ! parbleu» dicleimrqiûs, vieux fcéléracque 
vous étes.> je crois que vous en contez à ma 
femme, Dotmezrluidonc la main , aiouu-t-îl 
enparUnt àmoi;.nevoyezrvous pasqu'àcaufè 
de (on rhunoati&ae > il refteroità vos pieds jul^ 
qu'àdemain \ Croyez-moi , lui dit-il^ ne vous 
adre({è2& plus àeUe , eUe eft plus maligne que 
vous xSc'jc pouriois fatien n'écre pas toujours 
fi déhomiaire -y allobs^ prenez congé. Le vieux 
mar^^s qntté me fit une grave révérence» 
& fbrtic« Je Cms pourrait bien fôchée qu'il 
n'aie pa3 valu une infidélité ; e» tout cas > ce 
n'eft que partie remife» Se je faurai biè»^ 
ouaxKÏ il me plaira , me venger de votre ftoi* 
Qcnt y Se même de votre inconftances. Les 
perfidies desatnantsne fbntaux joliesfemmes.» 
qnc: des préceptes pour d'autres paifions,. 



LETTRE XXX 



V^ V B VOUS, VOUS plaignez froidemcnc do 
mon abfênce ! Quand votre cœur vous die 
fi peu de choie > que n'empruntez --vous le 
iècours de votre imagination } Si vous pou« 
viez (avoir comment vous m'aiGuez d'uix 
gfOf)\^ étçiael^ vou$ rougiriez d'exprimer fi 
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mal ce que vous devriez (î-bicn (cntîr. Vous 
n avez que de l'eijprit. Vous m*avez écrit la: 
plus jolie leare du monde > vous racontez 
agréablement > mats que m'importent les 
aventures de Paris , à moi qui ne veux être 
infonnée que de fêtât de votre coeur > Vous 
me mander que vous vous portez bien y voilà 
la feule choie flatteu(è que vous m'ayez dite ^ 
mais me témoignez-vous feulement kmoin^ 
dre inquiétude fur ma fànté > me plaignez* 
vous d'être fi long-temps élcûgnée de vcms i 
Avez-vous la force d'être gai quand vous ne 
me voyez: pas ? Eft-ce pour m'infulter que 
vous avez, tant de légèreté dans l'cfprit ? Eft- 
ce ain(i que vous me payez de laa trifteilè j 
& que vous foulagez ma folitude î Vous me 
dites encpre que vous m'aimez ; mais c'eft 

avec une froideur vous ne le fentez pas I 

Quoi 5 ne fèrai-j|e donc janiais furc de votre 
coeur ? L'ablènce qui , pour les vrais amants j 
eft un fupplice infupportable ^ n'eft-elle pour 
vous qu'un repos l Que |e vous pkins de 
fàvoir fi mal aimer ! Que vous y perdez de 
pkif îrs ï Dans le temps même que yc connok 
toute votre indifférence > }e jouis d'un bon* 
heur que vous ne fendrez jamais, Jefènaque 
)e vis du moins , Se que tout ingrat qu£ vous 
êtes 5 î'ai la fàiisfaâion de ne vivre que pour 
vous. Je me rappeUe nos {4aifurs , & ce fou- 
venir me caufe une j[oie plusfènfible que cellç 

âue vous avez du reflèntir dans les plus ten* 
res moments. Mon fommeil même eft plus 

fuiimé que ne l'a iamaîsété yptre cçeor èm^ 
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les cranfports les plus vifs. Lors mêflse que 
votre froideur me défefperc , fai un fecrec 
plaifir à penlèr que vous aimez moins que 
moi y mais je mourrois de douleur fî vous ne 
m'aimiez point du tout. Pourquoi vous fais- 
je desreproches? Votre tiédeur nevousrend-* 
cUe pas afTez malheureux } Je veux bien 
croire que (I vous pouviez aimer davantage , 
tous vos tran(ports feroient pour moi » & je 
ne fàurois m'empécher d'être contente quand 
je fbnge que vous n'aimez que moi. Que 
vous n'aimez que moi ! Quelle folle efpé* 
rance me féduit ! Si vous n'aimiez quemcM^ 
vous auriez déjà abandonné un lieu où vous 
ne pouvez point me voir , où tout doit vous 
jetracer Tima^e cruelle d'une félicité dont 
vous ne puiflez plus. Vous fuiriez avec (bin 
l'occafion de m'âre infidèle. Je ne vous cou- 
nois que trop , vous ne voulez que des agré- 
ments 'y par-toutoù vous voustrouverez , vous 
oublierez qu'on vous aime , & qu'il y a au 
inonde une infortunée qui ne reipire que pour 
tous y Se qui fait connfter tout (on Donneur 
dans la tendreflè que vous lui avez marquée. 
Cette idée me tue > î'ai beau vouloir afliirer 
ma tranquillité fur les iferments que vous 
m'avez faits , je crains toujours votre inconf- 
tance. Jàloule (ans objet , mon coeur n'en eft 
pas moins déchiré. L'amour que j'ai pour 
vous, vous rend^iàns cefle préfènt à mon 
idée 'y mais au milieu du plaiiîr <pie votre 
Souvenir me caufè, je ne fàurois vous iroA* 
feîMr^dcki Serois-je af&2heaictt& pour «t 
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tromper ! Tâchez du moins de m'épargner 
^s chaffirififi \ c'en eft aflèz pour moi que 
d'être éloignée de yoas ; pour comUe de 
malheurs > je ne (tiis y)oint fôre du temps de 
mon déparc. La maladie de ma mère m'arrête ^ 
& , je ne fais pourquoi > les ordres de mon 
înari. Comptez-vous comme moi les ef&oya- 
blés purs de votre abfence ? fongez-vous 
qu'il y a un mois que je ne vous ai vu ? Son- 
ez-vous que je ferai encore quinze jours 
ans vous voir ; ( plaifè au ciel que je mette 
les chofès au pis ! ) que peut-être pendant ce 
temps-là îe ne recevrai point de vos nouvel- 
les. Adieu y mon aimable Comte. Quelque 
chofè que vous puiffiez (aire , je fèns que je 
vous aimerai toujours : puâflîez-vous , con-» 
tent de cette afTurance , ne la rechercher ja- 
itnais aflleurs. Que ne m'eft-il permis de vous 
en écrire davantage ! Sans la pofle qui me 

Î>re(ïe , je crois que Je ne finirois point. Mes 
ettresfont ennuyeutes, & je doute que vous 
ayez alïèz de patience pour les achever. Si ^ 
tomme vous , j'âimois fbiUement , dles fè- 
lois plus courtes que les vôtres , que je ks 
trouverois encoi^ trop longues. A(Ueu. 
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LETTRE XXXVÎI. " 

JLiA précieufc madame 4e *^^ a donc 
enfin pris fur fbn auftere vertu de vous faire 
la plus hardie déclaration qui ait jamais été. 
Mon Dieu ! qu'elle m'a divertie , & que je 
vous fuis obligée de m'avoir donné ce plai/ir { 
Que de langueurs ! Que de douleurs ! Quel 
fatras ! Sérieufement^ les infantes n'auroienc 
pas écrit d'un autre flyle à leurs ennuyeux 
chevaliers. Vous mefacrifiez donc cette belle 
aventure, je vous en remercie de bon cœur} 
mais me permettez-vous de faire mes ré- 
flexions fur les motifs du facriiîce ? Vous 
craignez l'ennui > & ks beaux fcntiments 
qu'elle vous auroit peut-être débités à toute 
heure y ne vous aùroient pas amufe autant 
que mon étourderie. D'ailleurs, Êiire tou- 
jours de longues diflèrtaticms flu: le mérite 
de la confiance ; parler du plaif îr qu'im amour 
détaché du vice caufe à une ame délicate 3. 
n'ofer rien efpérer , ou difïîmuler fès dcfîrs j 
fè faire un crime de profiter d'un moment 
heureux : voilà tous les plailîrs que vous avea 
imaginé auprès d'elle: mais^détrompex-vous;. 
Les femmes qui paroilïènt fi fëveres , ne 
font pas les plus inaccefCbles airx defks > & 
celle-ci, enlilànt les romans^^, n*en a que 

nu(Pi» coi^ia k néceffité de }&& abréger^ 
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Tous n'auriez pas tant fbuf&rt fous (on em<* 
pire que vous ayez pu le croire 9 & ion im- 
patience prévenant la vôtre , ne vous auroïc 
pas kiifè un feul jour dans le doute d'uH 
bonheur parfait. Que vous êtes bon ! Vous 
pouviez ii-bien ménager cette infidélité qu^ 
)e ne m'en fèrois pas apperçue. Comment 
avez-vous pu vous réfuter au charme dç 
compter fur une peifbnne de plus au nombre 
de vos conquêtes ? U arrive tous les jours des 
chofès qui me furprenhent i fans vouloir ce- 
pendant diminuer le mérite du facrifice , je 
vous avouerai que je n'aurois jamais craint 
cette rivale , Se ii vous l'aviez aimée , ta honte 
qui en auroiM:é jailli fur vous >. m'auroit afiez 
vengée de votre perfidie. Félicitez<yous de 
n'avoir pas été fèniible à ce qu'elle a fiiit pour 
vous plaire. Autant que j'ai de fatisfàdion 
de votre fidélité, je voudrois , pour vous en 
récompenfèr , vous aimer , s'u étoit poflî-* 
ble /encore. plus que je ne vous aime. Au 
milieu de tant de lujets de joie , je ne laiilê 
pas cependant de reflentir une inquiétude 
mortelle 3 & je crois que je ferai moins tour- 
mentée quand je vous aurai fait part de ce 
qui la caufè. J'ai cru avoir remarqué que 
mon mari n'aimoit plus votre coufîne. Des 
yifites moins fréquentes , moins d'impatien- 
ces f plus d'emprefTements pour nK>i , les 
médifances adroites qu'il répand fur elle y le 
dégoût qu'il marque pour les i>ras carrés &, 
les nés courts , le féjour qu'il fait chez lui , 
le foin qu'il ptend de xue pilaire , les difcours 
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qu'il tient fur le tumulte du monde , (ur k 
perfidie des femmes 3 les carefles qu'il me 
nit y Bcfon embarras quand il me regarde j 
tout me fait craindre qu'il n'ait envie de re** 
nouer avec mois peut-être m'allarmai*-je (ans 
raifbn y mais je connoîs (es caprices y il faut 
qu'Us fè fuccedent, & ]e ferai peut-être afiez 
tnalheureufè pour en être l'objet. Adieu. Je 
Vous verraiaujourd'huioù vous (avez. Aimez- 
moi toujours, mon cher Comte ; il n'eft point 
de malheurs que votre tendreflfè ne me faflè 
iupporter patiemment : je ne fouffire plus dès 
que îe vous voi^ 

BILLET. 

xVl ADAMS dê^^^, fehn vos dtfirs , vous 
frète fa mai fan , & confent que vous enfajjie^ 
demain les honneurs , puifque vous le voule^ 
abfolumem. Saint-Fer^^^ viendra avec nous; 
& plût à Dieu que yeujfe des témoins plus 
fêveres , fr aujji incommodes que je crains qu^ils 
ne lefaierupeu. Je vais revoir des lieu» où je 
vous ai donné les premières marques de ma 
fiùblejfe ; & je ne fais que trop que vous en exi^ 
g^re[ encore:^ votre lettre eji remplie d^amour , 
je coanois vos tranfports , & je me défie de 
snoi-méme. Pourquoi m^annonee^vous des mo* 
mcnss que je voudrois pouvoir éviter toujours} 
Cette idée efi^Ue la fault qui vous occupe ? Que 
j*ai de reproches à vous faire y & quej*auroisde 
fatisfadion à me brouiller avec vous ,fijen*avois 
pas encore le raccommodement À craintbt/ 
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J £ yais voqs faire k plus cxtnvasance > k 
plus ridicuk y la moins vndièmbkble que- 
relle qu'on aie jamais imaginée. Je fuis de 
mauvaifè humeur aujourd'hui , Se votre 
charge auprès de moi vous oblige à effuyer 
mes caprices : vous voycx que je vous pré* 
viens ; mais quoique yc commence par 
m'avouer folle , je n'en ferai peut-être pas 
moins raifonnable dans ce que j'ai à vous 
dire. -Je n'étois pas hier chez k Ducheflè , 
te madame de*** y étoit. Cette Dame; 
comme vous k (avez y aime £ant l'amour 

Sue y quand die n'a pas le tem^sde k faire , 
fàiit qu'eUe en parie'. Elle vous demande 
ce que vous peh(ez de k conftance , vous 
répondez ingénuement qu'il n'eft rien' de 
plus ennuyeux \ on vous k centefte y & pour 
appuyer votre xaifbnnement , & foire voir 
que ce n'e(^ point par opiniâtreté que vous 
êtes d'un fénitimefit contraire y vous ditei 
qu'elle vous ehau|e y vous perfonnellement t 
Cfti n'en veut rien croire -y pour qu'on n'en 
doute plus^ vous rapportez des avento* 
tes qui vous font arrivées i vous mouieft 
prefque de pkiiîr en exprimant celui que 
vous trouvez à faire une perfidie , 6c vous 
terminez votre difoours en oifànt que , grâces 
à Dieu y pas une femme encore ne vo«s« 
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prévenu. Cela m'a piquée y ]'ai cm pendant 

auelques heures qu'il fèroicplaifànt poUr moi 
'être infidelle , & puis » par une idée plus 
fbtte, î'ai penfé qu'il étoit plus beau de fè 
laUlèr prévenir. Ceft prendre pour foi-même 
un parti bien douloureul s mais on a en^pare^ 
cas le plaifir d'être plaint 3 l'on pafTe pour 
l'exemple de fon fîecle 5 & l'amour-oroprc 
fc dédommage par-là de ce qu'il y pera d'ail- 
leurs. Quoique je fois perfuadée que votre 
cfprits'eft égayé aux dépens de votre cœur ^ 
je ne fuis pas contente de vous voir foutenir^ 
par de petites hiftoires y peut-être réelles , un 
lèntiment qui me déplaît -y & dans la fîtuation 
où vous êtes y vous ne devriez pas croire qu'il 
y eût au monde des inconftans. Vous m'ai- 
mez, j'en fuis fure y malgré votre indolence y 
vous m'adox^ > Se fi l'adoration n'eût pas été 
égale , où m auriez- vous été l Je pouvois 
iâifir ce prétexte & dire y pour ma juflifica- 
tion y que puifque vous trouviez du plaiiir 
à être inconfiant , vous aviez envie de le 
devenir ; mais malheureufement la fantaifie 
de vous aimer me tient encore , & tant qu'elle 
me tiendra , vous aurez la bonté de vous en 
tenir à la confiance. Cela efl cruel -y )c frémis 
de votre fituation y & pour y ajouter quelque 
chofe de plus terrible y je vous ordonne de 
venir pafïer la journée avec moi. Je fuis eu- 
jieufè de voir fi vous offrez fbutenir devant 
moi vos propos d'hier. Adieu : voilà tout ce 
que j'avQis à vous &ire favoir. Ce n'étoit pas . 
la peine de faire une fî longue lettre j mai$ 
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je m'ennuyoîs , )*ai pris la |>lume (ans avoir 
d^idëe bien déterminée que mon dernier 
ordre. Il n'étoit pas féant de vôusTexpcfcr 
d'abord ; j'étois un peu piquée contre vous , 
cela ne valoit pas la peine de vous gronder 
bien fifrieufèment ; j'avois pourtant envie de 
le faire. J*ai commencé avec diftraâiioh , j'ai 
continué de même , & voilà pourquoi je 
vous ai fait tant de difcours inutUcs. Je vous 
les aurois épargnés fi j'avois été fàge ; mais 
vous avez tant de temps à perdre que je ne 
dois pas me rcprocficr de vous avoir fait em- 
ployer quelques moments ; c'eft toujours 
faire quelque chofe que de lire une lettre à 
propos ou non. Je devois vous quereller ; 
Tai-je fait ? Mon Dieu 1 que j'ai de peine à 
finir ! Adieu pourtant j je vous aime tou- 
jours. 
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J\ voxj Ez que je fuis bien aimable , & que ,' 
malgré toutes les envies de changer qui vous 
prennent de temps en temps , me$ agréments 
vous retiennent dans mes chaînes. C'efï un 
efclavage étemel pour vous > un feul de mes 
regards détruit toutes vos fantaifies ; & quand 
vous me voyez , vous êtes honteux d'avoit 
pcn(2 que vous pouviez être infidèle. N'avez* 
vous pas raiibn ^ mOn cher Comte 1 iàit-oa 
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à qaoi l'on sfengage quand on pourfuit de 
nouvelles conquêtes ? L'incertitude où Von 
eft de plaire 9 réveille par un tourment ef- 
kQâfj Se k peine que l'on prend à développer 
un coeur inconnu , vaut-elle le plaiilr qu on 
a à lire dans celui qui eft à nous ? Que pou* 
▼ez-vous voir dans le mien qui ne doive (aire 
^otre félicité > Toujours occupé de vous 3 il. 
ne conçoit rien, ne lent rienquine (bit vous.- 
Fermé à tout autre idée que la vôtre , quel 
plaiHr ne reilênt-il pas à vous exprimer fk 
cendrefle , à (e tromper même fur la votre*. 
Quelles preuves de mon amour ne vous ai« 
je pas données ? Quel chagrin de n'en pour- 
voir trouver de nouvelles ! Quel charme pouc 
moid'en pouvoir imaginerlMoncherO^mte» 
ma paflîon n'a point de homes y pourquoi la 
façon de vous ^exprimer , de vous rappren- 
dre en a-t-elle } Pourriez- vous vous réfôudre 
à changer? Quel autre plaifir vous foumiroic 
votre inconftance, que celui de Ëdre mourir 
de douleur la peribnnne du monde qui vous 
aime le plus tendrement } En fèroit-ce un 
pour vous > Hier pourtant vous aviez ja 
cruauté de me faire entendre que vous pour*- 
j^ez ceflèr de m'aimer; peut-être mên^ 
l'aviez-vous (buhaité ! Avois-je mérité que 
vous me donnaffîez un Ci cruel chagrin | 
Vous m'accuièz de ibuffirir vos transports 
avec peine ; vous fè^rmez donc les yeux (uc 
les miens. Ah ! je n'ai que trop de fènfibilité l 
&4ais f amour n'eft-il que cela } Ne peut-on 
îamais s'y livrer fâas ofiènfer la vertu l Des 



personnes fènfëes qui s'aiment , n'ont-elles 
que cela à (è dire ? Je le vois > vous cherchez 
à ufèr votre paffîon ^ puis-)e être d'accord 
avec vous fur ce iènriment , moi qui ne le. 
connois pas , moi qui de jour en jour vous 
aime plus fortement ? Je ùls d'ailleurs Veffct 
que les plaifirs continus ont fur l'amour. On 
les goûte d'abord avec tranfport pour la nou- 
veauté. Les defirs irrités d'une longue ré- 
fiftance , leur donnent ce charme qui s'a£- 
fbupit enfuite néceilàirement^ on les chercha 
encore par fàntaifie ou par habitude y puis ils 
ne touchent plus. Que devicndrois-je fi jç 
vous voyois parvenir à ce point , & fi , dans 
les moments que vous recherchez fans ceflè ^ 
f étois réduite à me plaindre de votre indif- 
férence. J'ai jugé , pour éviter une chofe fi 
douloureufè , qu'il valoit mieux que vous 
euflîez à vous plaindre de la mienne. J'ai 
même envie de vous faire recommencer , 8c 
de vous voir vous donner les foins qu'il vou^ 
a feUu pour m'acquérir. Je crois , fi je ne 
m'y prends trop tard, que c'efl l'unique 
moyen de réchauffer votre amour ; mais vauxr 

5*e encore à vos yeux la peine d'être aimée ? 
F'avois. envie d'être modefle : mais en me 
mirant par hafàrd , je me fuis trouvée fi jolie 
que je n'en ai pas eu la force : c'efl mon 
amour pour vous qui m'embellit. Adieu ; 
^e vpus remercie de votrelettre ,/ jamais vous 
ne m'avez écrit tant de chofcs tendres ; vous 
en viendrez , quand vous voudrez , recueillir 
le$ fruits. J'ai mille fatisfaftions à vous faire ^ 
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tant far ce qui fè palla hier , que (ur les Im- 
pertinences qui m'ont échappé fur k fin 4^ 
cette lettre. Je ne fais jamais ce que je dis » 
quand je ne dis pas que je vous aime. 
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E ne fais quand finiront vos (antaifies^ oisi 
quand ceflera mon indulgence pour elles. Je 
commence à être lafllè de Tune ^ & je ne me . 
{èns pas diipofée à être long-temps la dupe 
de Tautre. Depuis que nous nous aimons , 
oa, pour mieux dire, depuis que je vous 
aime , vous ne m'aviez point tourmentée au 
' point où vous le faites , il y a quatre jours; 
& jamais il ne vous eft venu d^ la tête des 
idées fi déraifbnnables ! Que vous importe 
que j'aie aimé quelqu'un avant vous ? Qttel 
droit aviez-vous fiir mon coeur avant que 
je vous connulTé ? Ai-je cru , lorfque j'ai 
commencé à vous aimer , que vous n'aimiez 
rien vous-même > juiqu'au moment qui a 
fait naître votre f^llion pour moi?^Màis que 
me fait à moi , fi vous m'aimiez bien , que 
vous en ayez aimé d'autres? J'avoue qu'il 
m'eût été plus doux d'avoir allumé en vous 
les premiers defirs ; mais quoique fort jeune 
alors, il y avoit long-temps que vous ne vous 
(buveniez plus de votre première amourette. 
Me GOBvenoit-il de vous en fidrc un crime) 

Et 
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Et (î f e vous ayoîs marqué une jaloufie fi ex^ 
traordinaire , ne m'auriez- vous pas répondu : 
mais y Madame, pouvois-je deviner que 
vous m'étiez déftinee; & devois-je renoncer 
aux conquêtes qui fe préfèntoient de tous 
côtés 5 pour en mériter mieux une pcrionne 
que je ne connoiflbis pas > Hé bien, mon^ 
neur le Comte , je n'auJrai que cela à vous 
répondre. Si j'éçois dans le cas où vous me 
Aippofèz, je n'aurois pas pu penfèrque j au-i 
rois un jour le bonheur de recevoir les hom^ 
xxiages de M. le comte de « . « . & que je le 
trouverois bon : & iî avant lui quelqu'un 
s'étoit préfacé , & m'avc^t pki , je n'aurois 
pas cm faire une infidélité au comte de ... « 
d'aimer le (bupirant adtuel. Avouez la vérité , 
vous ne cherokez qu'une raifbn pour jul^er 
l'infidélité que vous méditez. Je fuis aCièz 
malicieuiè pour ne vous la pas fournir. Vous 
ae pouvez plus tenir à l'ennui qui vous acca- 
ble ; Se voilà l'unique iburce de toutes les 
siauvailès querelles que vous me faites. Vous 
exigez de moi un détail fincere de ma vie ,■ 
de l'état de mon cceur , avant & après que 
je vous ai connu , & des impreflîons que vous^ 
avez faites fur lui. Vous ne voulez vous eu 
ièrvir que pour y trouver des raifbns de mé- 
pris pour mpj[5 pu de vanité pour vous. Je 
devrois vous le relufèr , mais ce fèrbît vous 
confirmer dans votre erreur, &. quoique 
pçuc^tce vous ne (oyez pas difpofé à croire 
ce que je vous dirai, la vérité n*en fera pas 
plus altérée dans mon récit. Je vous fuis odU-< 
Tome I» G ' 
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gée du détail que vous me voulez feîre , je 
ne (uis pas curieufe ; d'ailleurs vous le pour« 
riez faire auffi faux que celui que je vouloir 
Vous donner , pour vous punir de vos extra-* 
Vagances 5 & puis, je crois; qu'il vaut mieux 
^norer mille chofes fur une matière fi dé-» 
Kcate que d'en trop apprendre. Je com-* 
Aience. 

• Figurez-vous que dans cet âge où les filles 
fcntent qu'elles cîoivent plaire & qu'elles^ fe 
veulent, je ne le iéntois ni ne le voulois ; une 
éducîation prife au milieu du grand mondé'^ 
un peu de raifon, beaucoup de fierté, de 
fepns avis n^'avoient éclairée fur les ridicule 
des hommes, je les voycns fans plaiflr & le$ 
entendois avec dégoût : les jeunes me parpif^ 
ibient impertinents, & les vieux, incom« 
inodeS" ou vicieux. Je réfléchiffois fur leurs 
feçonsayec les femmes i & j'y trouvai tou-^ 
fours de quoi les craindre ou les méfeftimer; 
un fcul pourtant, & je vais vous le nommer^ 
4e peur que vous ne falïîez de ce fUence un 
fiijet de jaloufîe,^un feul, c'étoit le marquîj 
de P*^^ , (il eft mon, vous le favez) m'a-r 
voit {u plaire : fês manières polies & fènfées, 
fori efprit plus formé qu'on ne Ta d'ordinaire 
dans l'extrême jeuneffe, fè$ empre(ïèment$ 
pour , moi , fa façon uaïve & vraie de m'ex- 
çrime^ SSfi aihoar , ayoient (slix naître dan? 
xùoh cœur une inclination trè^fiDrte^ mais 
contrainte par pion état, inflruite par ma 
xajfon, je ne lui dis rien du progrès qu'il 
jAyoif jEût fur moi. Dans ces difpoficions > 09 
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S^e maria faiis que je le voulullè , ou que le 
ftx*Y oppoikflê ? Le marquis en penià mourir 
de douleur 3 mes chagrins furent aufC vifs 
que les fiens; mais j'avoi^ de la vertu^ ôc je 
parvins i les furmonter : mon mari m'aimoit^ 
mais occupée d'une paillon que (es malheurs 
xne rendoienc encore plus chère , je fbuf&ois 
de les foins > ÔC ne les voyois qu'avec iroî-» 
deur. Le marquis s'éloigna : fortifiée par fbn 
abfçnce, je fus plus en état d'ouvrir les yeuK 
fur le mérite de mon mari. J'étoufl&i des 
foupirs criminels pour moi^ & je me fis 
«nfin un plaiiîr de mon devoir. Je fus char-* 
i^ée du changement qui s'étoitikit dans moa 
ame , je fentis que j'aimois , S: j'en eus d'au- 
tant, plus de joie que je n'àvois point cet 
^mour à me reprocher : je paflai deux ans 
dans cet état tranquille.; j'aimois , j'étoîs ai*^ 
mée , je jouilTois d'une grande lîbené, j'em- 
ployois les taoments que mon amour ne rem-* 
jpliflbit pas 4 à la leâuxe ^ à la mufiquç; en 
un mot , à toutes ces occupations qvii amu- 
Cent en inftriiifant. Mon fort changea bieiitôt, 
les infidélités de mon mari éclatèrent » mais 
quand la voix publique ne me les eût point 
ippriies , fon indifférence pour moi ne me 
tes eût que trop fait connoître; je tombai 
dans le plus affreux défèfpoîr, je pleurai, 
je çémis>. je me plaignis âJ^de mes tour- 
ments; je n'en fus pas moins malheureufe: 
y çfïayai .vainement de le ramener, fa froi-* 
djeur pour moi n'c:n devint que plus éclatan- 
te j de la froideur il pa0a au mépris > à la 

G X 
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dureté. Je (jjjs fiere, on ne m'outrage pas 
impunément, je pris tant de foin d'éteindre 
îhon amour, il m'en donnoît tant d'occa- 
fîons, qu'enfin j'y réuffis. Après cette fetale 
épreuve de la perfidie des hommes ^ plus 
tonfinnée que jamais dans J'horreur que 
j*avois eue pour eux , vous concevez ians 
peine que je ne cherchais pas un apant î 
f étois inênie parvenue à une u grande irifèn- 
fibilité , que tous les discours fôduifànts de 
ceux à quije plaifois > ne produifbient d'autre 
effet que celui de m'enntiyer. Je n^e ibuciois 
trop peu de |non mari pour daigner in'en 
venger; & d'ailleurs la vengeance qu'on me 
{^ropbfbit^ ^les vengeurs qvii s'ôfltoient, 
me déplaàbient égalethent. Je fiiis fi peu 
i^nfible que je n'avois pas même befoin de 
penfét à mon devoir pour m'y retenir, ëhar. 
lïiée du repos ^ui régnoit dans mon ame^^ 
affez heureu^ pour ne pas Ijaïr inon mari , 
m'amûiant même de ks mfidélités , je yiyois 
dans un bçfnheur parjfkit , lorf^ùe te marquis 
lui-même vous amena théz nioî. Votre vue 
liie frappa, vos difcburs me plurent, je re-| 
marquai que vous m'aimiez ; j'eus bëfbin de 
toute nia vcrm pour tâcher d'en être âcliée; 
je ne le fus pas aîkz àpfmen^ment , pui^ue 
vous ne vous ai apperçûtes pas : je crtis^ 
*our mon mdfceur ^ que ce n'étok qu'une 
ïmpreiGSori fbible que celle que vous aviex 
faite fiir moi ; je me livrai trOT à cette idée , 
je badiiioîs avec v6us-mênftde.votreambar, 
fou; eh tirâ|:es avantage ;, vous m'écri\^e$i 
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je cruSi, en vous répondant avec févérité, 

?[ue voils cefïeriez de me tourmenter^ peut- 
tre que j'exprimai mal mes intentions. Vous 
continuâtes à 2ii'écrire> & pour vouloir vous 
donner trop lionne opinion de moi, à force 
de vous écrire que je ne vous aimois pa$, je 
vins enfin à vous écrire que je vous aimois. 
Je vous Tai prouvé. Ingrat ! je vous le prouve 
tous les jours; vous méprifez à préient. ma 
paflîon, je commence à me repentir d'un 
égarement que votre indifférence me fait 
fentir aujourd'htli aulîi criminel que je vou- 
drois qu'il me Teut toujours paru de jour en 
jour. Je me repens de plus en plus , & j'ef- 
pere que bientôt je me repentirai fi-bien , que 
je iie vous aimerai plus du tout. Adieu, Mon- 
lîeur: voilà tout ce que j'àvois à vous dire, 
& peut-être plus que vous n'en vouliez la- 
voir. 

I BILLET. 

w ous ne pouviei^pas plus mat prendre votre 

temps pour la partie de campagne que vous me 

fropofe\.Je fuis malade à mourir ; je n^ai pas 

fermé l'ail de toute la nuit: ce qui méfait croire 

que je fuis' Bien mal y c'eji que je n'ai pas trop 

penfi à vous. Je me fens dans Pâme une lan^ 

gueur , une indolence , & tant defoibUffe dans 

tout le rejle, que je ne puis comprendre com^ 

ment je ne me fuis pas encore évanouie y & ce 

qui me défefpere de cette indifpofixion imprévue^ 

c'eji qu'elle va y à coup fur, me Brouiller avec 

G j 
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y'ous^ Tout et que je puis vous direpout tM 
juftïfication , c*ejiquè je n^ avais aucune envie 
de me porter maL Vousfave[ qu'hier j*itoi$ 
de tt^S' bonne humeur , & je crains qu'elle ne 
fuit ta caufe de ma trijiejfe d'aujourd'hui \ & 
puis aller à la campagne/ le temps me paraît 
d'un fomhre affreux^ mes chevaux font mala- 
des ^ mon cocher efi déjà ivre. Je ne veux point 
aller dans hcarrojfe de madame de ^^^^ Saim 
Fer *^^ y efi toujours , & je crains qu'on ne 
dife , dans le monde, ^ue je fuis amoureufe de 
hii. Me faire voir dans le vôtre , ce ferait biem 
pis ! Ainji vùusvoye^ qu'il n'ejfpaspoffible que' 
je farte, Vene's^^ che[ moi , fi celn vous amvfe t 
peut-être aurai' je compagnie 5 mais en cas que 
nous foyons feuls ^ nous nous dirons de jolie» 
chofes , nous traiterons l'amour métaphyjique^ 
ment y s'entend y nous jùucrens^ y fi vous vou-^ 
^l: Ceften confcience tout ce queje puis faire 
pour vous^ 
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L vient , mon cher Comte , de m'arriver' 
la chofe du monde la plus cruelle : nous al- 
lons être les plus malheureufès perfonncs du 
inonde. Mon mari » ah ! mon prefTentiment 
n*étoit que trop vrai ! n*aimc plus votre coo- 
filie ; il vient de iè jeter à mes pieds y m'a 
demandé pardon de fes égaieménts^ m'a juré 



les krmes aux yeux , un amour étemel. Dans 
k furptife où un pareil coup m'a jetée, jcn'^ 
J)as eu la force de Tinterrompre , ni de lui 
marquer à quel point (on retour m'eft odieux. 
Il a interprêté irion filence à fbn avantage ; ôc 
jxDur mieux me prouver que (à démarche eft 
îîncere j il veut, dit-il, pafler tout Tété avec 
jnoi en Bretagne* Comment parer cet ef&oya- 
ble départ? Dois-je abandonner le foin dç 
fila réputation ? Que penfera ma famille , fi 
|e refufè de panir? Que penfèroit - il lui- 
înême de cette réfîflance â fes volontés ? Quel 
fcroît mon malheur^ s'il alloit démêler la- 
taufè de mon indifférence pour lui ! Mon 
cher Comte , lious ferions feparés pour ja-i 
Inais. Vous ne connoiflèz point fès fureurs j 
le moindre de mes maux leroit un exil éter- 
tiel. Que vais-je devenir ? Quelles reflburces 
puis-}e trouver contre lui? Ma meré', témoin 
de mes pleurs & de fès infidélités , elle qui 
me confoloit autrefois , regardant cette ré- 
conciliation comme ce qui peut m'arriver de 
plus heureux , joindra fes perfécutionsi celles 
de mon mari. Blâmée, abandonnée , fî je ne 
pars pas y mourante de défèfpoir fî je m'éloi- 
gne de vous , fî je vais pafler mes jours infor- 
tunés loin de la feule perfbnne qui me fàfïe 
aimer la vie , tourmentée fans cefTe par fon 
amour , dévorée du mien , trahie par ma 
douleur , ou forcée de la contraindre, inter- 
rogée à tout moment fîir ce qui peut la cau- 
fèr , ne répondre que par mes fbupirs, & me 
trouver enfin expofée à tout ce que la jaloufîe 
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peutîma^ner de plus funeftc Hetureaiê ce- 
pendant au milieu de tous les maux que je 
prévois y Gi )e vous fuis toujours chêne ! & 
vous n'abandonnez pas une infortunée ^ qm 
ne l'eft que parce qu'elle vous aime ! Il tij a 
point de tourments ^ de perfëcutions que la 
certitude d'être aimée de vous ne me fkfie 
fupporcer avec joie 1 Conftamment à vous 5 
îe lexai trop payée de mes maux, fi votre 
fènfîbilité les palrtage. Adieu, venez ce Ceux 
chez la duchede, que je vous vole, que je 
louiflè encore du feul pkifir qui me refte,. 

En de la première pariie^ 
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LETTRE XLJL 

xN E craignons plus d'être fêparés , mon 
cher Comte i le même caprice qui avôit 
poufle mon mari à renouer avec moi > Ta ça- 
mené dans iès anciennes chaînes > votre cqu-^ 
fine en triomphe encore y croyez - vous que 
cela Jui fàflè autant de pkifîr qu'à moi ? Noits 
n'avons dû tant d'alarmes qu'à la jaloufie 
c^u'il avoir contre elle, & c'étoir pour lui 
, bke cfoire qu'il écoit abfolumcnt guéri ^ 
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^u'il ^toît revenu à moi. Ma mère eft fi mr- 
frît d'un changement fî prompt ^ & £ in- 
dignée en même œmps , qu'elle me fait , 
£ms y per^r , des (èrmons de fore mauvak 
àempie. Pour mon mari^ il ne (è (buvient 
mfqiie plusde totct c« ^il a voulu ^ H agit 
afbn oroin^ , avec un peu plus decircon£r 
peûion cependant; en un mot, avec un peiC 
de ce que î'appelloîs froideur autrefois , niais 
que m'importe, pourvu qu'il ne me tour- 
^ jhehté pas , de quitte façon' il vive avec mo>? 
Que noiis alkms nous aimer, mon chef 
Comte, & qu'après avok craint de nous 
perdrejiour toujours, notre amour va re- 
prendre de vivacité! Je n'avois pas beibin 
, d& tant d^jdarmes , mon €œm fc fôutenoit 
' d&z uns elles y mais le vôtre knguiflbit 
dans le repos. J'ai obligation au marquis de 
i^amonr que vous m'avez témoigné > je vous 
ai. vu des mouvements dont je ne vous 
croyois pas capable : pour la première fois 
de votre vie , je vous ai vu répandre des 
larmes, elles ne m'étoient pas fuipeâes. Je 
ièntois que l'amour (eul en pouvoir exciter 
d'aufn tendres. Qu'elles me font pr^cieufês, 
êc que j'en garderai chèrement le (buvenff ! 
Nous ne fbmmes pas &its ^ur être un mo- 
] ment défunis, nous languirions fi nous ne 
' nous aimions pas. Que deviendrois-jc , hélas I 
fi je venois à vous ,perdre ? Pourrois^je vivre 
unînftant fans vous? Que yous-mêine feriez 
^ plaindre fi vous ne m'aviez plus pour voUs 

' 4mér i Pcop-tee mt jour; ^ »v J^ x^*olr y 
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guié de chercher dans la logique à Ce ccm^ 
iciet de l'abiènce d'un amant, & je penfê.- 
lUifli qu'en pareil cas ce ne fèroit pas le parti 
me vous voudriez prendre. Vous crai^ez 

donc que k philo(bpnie ne me mette ail<^ de 

Ciurce dans le cœur pour àSoihht ce mal* 

heureux amour que Y^i pour vous« Qu'elle 

ièroit admirable u elle pouvoit faire ce mi- 

lacle i Mais raiKirez-vous> tout le firuit que 

î'én ai dxé jufqu'ici y eft d'entcndie des rai- 

{oonexneaxs longs & ennuyeux \ d'être aflèz 

feUe pour en vouloir faire, & d'être parve* 

nue au point que , fi Dieu ne m'àilîfle 

promptement , )t ne m'entendrai plus 

mov-même. }'ai pour maître le plus joli pé- 

jàmi du monde, frifë, poudre, & qitt».à 

xe <^'on m'a dit, a le bonheur de parler 

néhtè^à avec toute la politeflè peffilue;. Je 

crçds que j'ai un peu dérange iâ moxde» à 

n'a , lorfqu'il me regarde , que des idées 

coÉirofês, qu'il exprime plus confiifêmeflt 

encore qu'il ne les conçoit. U marmoteentre 

ies dents àesparolesbarbares que lê^yeuxme 

fendent moins inintelligibles, &j'auroisdé)à 

congédié ce charmant jfnrécepteur, (i ce n'étoit 

que f attends une déclaration d'amour m 

langue Hébiaïque, qui fera fans doute k 

plus touchante du mondc^ Je n'ai jpoint au 

xtAt kk d'autre profit dans cette faeriœ 

que celui de m'en dégoûter^ Votre abiènoe 

* ne m'attrifle pas ^moins que fi je n'avois point 

cherché à me difhaire; & pour avoir ea 

quelques leçons de pbilofbplnej moacoewt 
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n'en eft pa» devenu plus philoibphe^ NU 
raiibn voudroit en yain me confeiUer de 
vous oublier. Vainemenc des réflexions crif^ 
ues, mais iàlutaires^ youdroient me ramener 
à mon devoir^ En proie aux remords , je (èns 
touc le poids de mon égarement. Entraînée 
par mOKtsàxïoaty )e rougis d'arvoir ofè te 
combattre. Je fais qu'un jour vous cefl&- 
rez de m'aimer, 6c que des liens illégiti^ 
jnes> nés du caprice > de k foibleilè^ lonc 
:aifës à rompre. Cette certitude me tourment» 
& ne m'aide pas. La crainte de vous voit 
changer m'accable , & le malheur que j'au* 
rois de vous perdre , me ferme les yeux fur 
les avantages qui fuivroient peut-être votre 
inconftance. Je fais que^ rendue à mo^ 
même 3 fe n'aurois plus rien à me reprocher; 
mais je ne jouirols plus du bonheur de vous 
aimer» Se il n^efl rien dans le nu>nde qui 
put me dédommager de ce que je perdrois 
en le perdant. Oui y mon cher Comte , je| 
n'aime que vous y je vous ennuie fans doute 
à vous le dire} vous ne m'écrivez plus que 
£x>idemem ^ vous croyez que je veux ceuèr 
d'être à vous 3 mes réflexions vou^ le font 
. craindre^ Ah ! devez-vous me les reproches? 
Triomphent -elles de ma foibleïTe? Et fi Je 
n'aipas eu afïez de verra pour réfîfler à votre 
paflion, penfèz-vous ^ue ce qui m'en lefle 
puifïè m'arracher à, Vous ? Vous vous of&n- 
lez de mes remords \ "jpuis-je quelquefois n'en 
être pas déchirée? Tout 3 depuis que je vous 
râne 3 a été contre mon devoir. Je n'ai point; 
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fait tin pas, je n'ai jpas écrit un jnot, je ttû 
{>as conçu une pcnfée que je ne acive m« 
vei^oclier. Vous ne connoiflescpoint ce crud 
devoir , vous nV êtes pas amijetd > voiiS 
ti'of&nfèz rien; en vous ccm&crant à moi^ 
vous pouvez me donner toutes vo$ penfées , 
Se vous livrer tout entier au dëibrdre de vôt 
lèns« Mais puis-je être tranquille^ moi qui 
vous ai tout fàcrifiéj moi qiii ne vis que 
fpoxn vous, loHque le moindre fi>upir qm 
f)eut m'échapper , eft un crime pour moi ; 
lorfque , par les eâets de ma iàtale paflîon, 
•je me trouve fans ceflè prête à perdre le fèul 
objet qui puiflè me coniol^ de bjol feibleflè^ 
Adieu i vous ne vous amufèiez pas en li^t 
<ette lettre, mon deHèin n'étoit pas cepen- 
dant de vous ennuyer ; mais il ne le préience 
3l moi que des idées ai&iseantes. Revenez 
ine raflurerpar votre prélences je vous di- 
jrois de prefler votre départ , fi je ne lavois pas 
que des ordres vous arrêtent où vous ête$« 
Mais quelque douleur qu'ils me caufènt , je 
fèrois moins mécontente fî je pouvois être 
iure que vous fbuhaitez quelquefois de me 
voir. Adieu. Confervez-vous , je vous en 
'Conjure^ quand même ce ne feroit pas pour 
xnoi. 



^ 
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jû'vlatfémxtit eft à pfcuntîfe quiaiicf eflê 
mme , & qu^un homme eft fidicule quand 
3 eft aimé. Ce trait de moiale vous paroîlt 
aâueltement déplacé , parce que vous là 
prenez pour vbus peUt-éare» détfompcz-vousf: 
^uoiqu:e je pultb^ fans vous ùâïer toit^ mb 
jfécfricï ainfi fur Votre compte & fur le mien^ 
ce ii'eft point vous que cela re^de. Madame 
•Je*** $c Saint -ïfer^^* viennent de fe 
brouiller fi vivement que, foit que Saines 
Fer *** n'eut plus envie d'être confiant, 
(bit que madame de ^^^ fait aflèz ihal- 
' traité pour l'obliger à prendre pour jamais 
' ion parti ,1 fes yeux il s'eft jeté dans les bras 
de madame de L^*, qui, pour le rece- 
voir phis décemment, (è retire de ceux 
de D ^^*. Cette inconftance marquée a fâ- 
- ché notre amiie , peut-être a-t-elle (cntî , par 
le changement oe Saint - Fer *** , qu'elle 
' Taimoit encore , peut-être auflG que & vanité 
piquée {è déguifc (bus un mouvement d'a- 
' tnour. Quoi qtfU en (bit , elle eft fort trifte 
' de la perte qu'elle a feite ; & elle a toutes les 
'^înes du mondé à concevoir que Saint- 

• fer^^^ fe foii^fi ^inptemcnt confolé de la 

• fientte. EHb né conçoit pas eneorê commefic 
' SMtit-Ffer'^*^ i- qui -a pai^i ju^u'id aimer les 
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qui n'eft connue dans le monde qtiejpaf le 
Mépris qu'elle en fait. Le plus inconfeUbîe 
des deux abandonnés, c'eftD**^, qui, ne 
faifant que d'eûlxet dans le âlonde i & ayai^t 
befbin de (e (aire une réputation ^ avoit cboifi 
te cœur de fnadâmfe dç ^** y comme celui 
de tOttt.Par is le plus propre à (aire connoître 
un jeune homme. Il parle >» il eft écouté , fà^ 
vôrifè , & congédié en un mois 5 & voilà 
tout d'un coup un homme perdu de répu- 
tation. Madame de L^*^ paflè à bon droit 
pour /è connoître en. mérite^ Les femmes de 
ion eipece fè règlent fur ton goût. D **^ pou- 
Voit elpérer des fortunes brillantes 5 mais le 
.mùyen de (è préfènter ailleurs, après avoir 
été abandonné avant un mois de (èrvice? 
Qiielles réflexions -cela ne iàit-il pas faire! 
lous les regards font aujourd'hui attachés 
for Saint - Fer ***. Nombre de cuiîeufcs 
examinent fa taille, fà démarche, chercKene 
. enfin des traces de ce je ne fais quoi qui a 
déterminé madame de L*^^. Toutes en gé- 
néral conviennent qu'il a l'air infiniment 
guerriers Se fè fondant fiic le goût de la 
dame » ne doutent point qU'il n'ait beaucoup 
de mérite. Saint-Fer ^*^^ , au milieu de tous 
les applaudiflèments» & du plaifîr qu'il peut 
reflèntir de fè voir homme à la mode, m'a 
. cependant paru chagrin. Madame de ^^^ 
n'eft point une maîtreflè à perdre fans^gret ; 
il fait mieux qu'^ autre de quel prix elle eft. 
Il fbupiroit en m'en parlant j & je crois qii^il 

. pQttiroit Ji^MJMcej: de la lebotiYerj iS^ ap^ 
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Un fi grand éclat , il pouvoir pcnfer qu'elle 
fut encore fenûble pour lui. Madame de *^^, 
d'un autre coté , voudroit le ramener, mais 
comment ? Quel affront d'aller mçntrer ù, 
douleur & (on amour à un homme engagé 
ailleurs , & qui ne fç ftrviroit de cette oc- 
marche que pour s'affermir dans fbn nouveau 
choix ! Si elle ne lui témoigne que de l'în- 
ditféfence, & ce (èrok au fond .le meilleur 
mrfi , peut-étre^l'oubliera- 1 -il abfolûment. 
Comment accorder' l'honneur du fcxe & 
ramoiir qui la tourmente ? C'eft â vôusqu'ba 
a tecdUrs pour une négociation de cette iûi- 
^rtaiïcc. Parlez à votre ami, s'il efivrai ûue 
loti àmoùr pour itiadanie de L^^* nc^ toit 
àu'uh goût du caprice ,. ou un coup de dé- 
fefjx)ir; car il faut être bizarre ou cléfefpéré 
pour faire une pareille fbttifê. Faites-lui efpé- 
irer fbn pardon. Si vous vous appercevez qu'il 
en fôit véritablement amoureux , rie com- 
inettez point nion amie , & ne donnez pas 
â cet iïicônftant le plaifif de croire qu'on le 
regrette. Après fout , s'il efl fi méchahf , on 
tâchera de piquer fii vanité en feignant d^eri 
îrfiner un autre. Nous avons cinq ou fix ga- 
lants,* très-propres à mortifier la fierine. Onr 
tâchera d'en aimer un y on fera du moins 
comme fi cela étoit. En pareil cas, il faut 
bien le fèrvir de toutes (es refïburces. Mon 
Dieu , que de iecré^s Je vous révele-là ! Ne 
vousavilèz pas au moins d'en abufèr.Prompte 
réponfe. Adieu, aimable Comte. Je ferois 
bien fâchée de donner à madame de ^^^ la 
peine que je prends pour elle. 
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BILLE T. 

JVloN mari vient de m^ annoncer Pennweujk 
madame de ^^^ , & il compte qu'elle pajjfera là 
journée avec moi; cela rompt , comme vous 
voye[, toutes nos mefures > & je veux le punir 
en dérangeant les Jiennes* Il doit aller tantôt 
che[ votre coufine , oà je fais qu'il a un ren^t 
de['Vous, AUe^i^ diner j & engage:(,fon mari 
à une partie deplaifir qu'elle ne puijfe détourner. 
Qu'il prenne , pour la contraindre , cet aif 
hrufque & impofant dont iljéfert à tout proposé 
JVe donne[pas même à votre coufine le temps 
d'écrire à fon amant. Je veux , pour rendre 
ma vengeance complète , que cela ait l'air 4^ uni 
infidélité. Votre coufine vous en voudra un peU 
4e mal) mais vous aure^pour excufe votre étour^f 
derie ordinaire : au refie^ elle ne fera pas plu^ 
malheuréufe que moi , qui ne vous verrai pas de 
la journée. Lefoir, ramene^-la che[ elle bieri 
poliment, ne lui demande^pas la caufe de la 
tîuiuvaife humeur qu'elle vous témoignera; fans 
doute cela pr endroit trop temps $ ù je fer(m 
gfeffie de vous remercier ^^ 
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-t ouRQ^xrôi (uppoièz -» vous <jue je voU* 
veux du mal? J'avois hier un air froid fig 
contraint , eft-ce ma feute , & ne (croit-ce 
pas k vous à difliper les nuages qui m'obf^ 
GurciflTent Tame ? Vous fûtes froid Vous-' 
même toute k journée, vous ne faviez que 
me dire , & vos yeux , en me regardant ^ 
n'expriftioient c(u'un enniri & tfn dédain qu'il 
j)aroi(ïbit que vous ne vouliez pas Gâcher^ 
Vous en aî-je feit un crime? Il a été \m 
temps que j'aufois cru qù^iùle |iaffiôn nou« 
Irelle nie rendoient moins aimable à vos yeux j 
jtoais Je vous cfoflhofs troj^ jtour VôYis feîr^ 
ciette injuftice. Votre cœui^ vous joue qud^ 
quefois le mauvais tour de pafoîtfe tel qu'il 
cft; il ne (ent rien, que voulez-vous qu'il 
exprime ? Vous avez reçu de la natufe une 
inienfibilîté que l'uiage colrrige ; mais qu'it 
he détruira jamais. Vous n'étiez pas fait poui: 
aimer. Toujours HÎaître de vous, vous n'êtes 
jamais que (ibefbfeur des tranfports que 
vous faites naître. Je vous vois penfif& rê- 
veur dans des moments qui ne font faits que 
pour éteindre la raifbn , & où fans cette 
vous me rappeliez à la mienne. Voua Vous 
eaflîonnez pour des plaiiirs que vous ne ie(^ 
xentez fàS-j 6c û quelquefois vew fis^j^iet 
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des defirs , ce n'eft que par vanité ou pat 
ennui. Vous me dites ibuvenc les choies du 
fiionde les plus animées 3 Se vos yeux iâiâic)- 
biles ou diftraits démentent toujours votre 
bouche. Vous ne connoiflez ni l'amour, ni 
Tamante. Vous faites l'un parce que c'eft le 
bd air, & vous ne voyez l'autre que pour 
jouir de la vue d'un objet dont vous éces le 
sûaître -y & que vous avez le plaijfir de rendre 
la viâime de vos caprices 6c de vos froideurs. 
Vous vous pkiièz à faire des épreuves, oc- 
cupé fans cc(k à me tourmenter , vouis ef^ 
iayez tour-à^tour les abiènces^ les mépris, 
h fàuffe jàloufie , rien ne vous touche y & 
Jorfque, par le moindte de vos foins, vous 
pourriez me rendre heureufè , que par les 
oxiiens je n^it^ tous vos empreflèments , qw 
je languis en anendant cet heureux moment 
^ui doit vous of&ir à mes yeux , je ne trouve 
dans les vôtres que la plus cruelle ihdiffé'- 
rence 1 & fi vous êtes attentif à quelque 
(chofè^ c'efl à me £ûre yerfèr des larmes. Il 
me femble que je fbuf&irois moins de me 
Voir une rivale ^ & d'attribuer vos refroidif^ 
fements à votre paflion pour elle, que de 
vous éprouver fi oifFércnt de ce que vous de- 
vriez ^tre , lorfqu'aucun objet ne me corn- 
'bat dans votre cœur. Pourquoi mon mari 
in'efl41 t)oint jaloux > La néccflîté de trom- 
f»er fès foins vous arracheroit peut-être à 
.votre indolence. Vos dcfîrs croîtroient par 
la peine que vous auriez aies fàdsfàire; votre 
fsmon plus vive ôc plus ii^génieufè ^ t4che-r 



jroic de fuimoncer le$ obftacles que (a bizar-^ 
rerîe feroit naître : je vous veiioîs moins ; 
fbûvent; mais plus tendre & plus attentif à ^ 
me plaire. Que' je f^is folle, bon Dieu, de' 
me fbuhaiter tant de maux ! il ^ut que je 
vous aime bien éperduement pour vouloir- 
acheter votre cœur à ce prix-là. Toute votre* 
tendrefïè pourroit-elle me dédommager des» 
tourments ,que celle de mon piari me feroit 
ibu$:ir , & lîe vaudrbit-il pas mieux pour 
moi que , profitant de votre indifiërencé , je 
mç degagea(!è d'une pafEon qui vous ennuie» 
& qui vfit devient odieufe ? Adieu. Je fuis 
fâchée contre moi-njêmc de vous aimer tant, 
d'avoir tant à me plaindre , & de ne pouvoir 
/changer, Héks! je rfaurai encore que trop, 
ionç-temps ce rejprpçhe à me feirc. > 
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H [ pour le coup la guerre eft férieufe^ 
ment allumée. Ge qui me divertit le ^us ^ 
c'cft que ^e ne ferai pas , comme ily a quelque 
temps p la viftime de la querelle, €ette paA 
fion fi vive, & qui étonrioit par fa lenguetu^ 
ceux qui çomtoiffbiem les gens dont il cfl: 
quéftîôni ^ vient: enfin de it'éteihcde. L'aven- 
ture eft plaidante ; je veux vous la conten 
Mon mari eft venu ce matin dans ma ch^m-f 
JMre , l'air délbeuvré ic knctuiflànt « feii^dbL 
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frin z paru à mes yepx , 8c je n'ai pu m^em« 
jpécker de lui eti .despiandef u cau(e« Mada* 
^e , m'a-^c-il répondis myftérieQfoment » il 
^ des chefès qiie l'on vôudroit pouvoir & 
i^ cacher à foi-même. Ces paroles obïçures 
^ant redoublé 13^ curiodce 3 je l'ai conjuré 
^lus que janpkais de me làke parc de fès in^ 
quiétudes. Que Toulez-vojisaue je vous dife, 
œ'a-f -il répondu ? ie$ conndences ^ue je 
|sourrois vous faire ne (ont point faites pour 
Yous : j'ai déjà,<rop de dbiofes à me reprocher 
lE^vec vous -, & peut-être fèroit-çe Vous bra-. 
\eti que de vous dke ce qui m'a^te. Je l'aï 
!^uré qu'il pouvok parier^ Ufaut donc s'f 
^fbudriS 9 a-t-il repris. Vous ûve^ icombieiji 
je vous ai-aif^ée, îe croyois dans le temps 
^ue je voi}s ai éppvilée >^ue ma paiSon^ur 
vous ne pouvoit pas diminuer ; mais quoique 
îfs trouvadè en vous tout ce qu'il falloir pour 
in'arrêter , vous n'avez pu tenir dans mon 
xœur y contre le libertinage de mon imagi-* 
nation / le ^ dé^églenienc des n^ximes du 
monde ^ & la féduébion |>erpétueUe des 
fel^mes. Je me Cm d'4K>rd livré à (kUgs par 
çuifioidté y. h facilité de leç vaincre a âarté xna 
faiefte j j'ai continué par habitude ; 3ç mal* 
gré nies réflexion^) j'y aï en&i trouvé du 
fkiiir. la r^i£bi| ngie r^içyenoit quelquefois 
vprs.yous; fouvf^Qt^ fans vous le dlfe^ je 
îm^h .'Combien voiis étie?; aimablç.^; mai& 
1^ ^^¥érité de votfe hui^eur in'efïiaypjt, ù^ 
chant combien vous aviez à vous plaindre^ 
lA.Çi^mte à^çSft^ytK yo^reprod^ m'assrêcoi): 
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CxT les facîsfaâions que i'aurois dû vou$ fai 
XCj Se h, difficulté d'obtenir Q^on par4Qii: 
me piongeoit dans de nouveaux égaremencç. 
Vous vous plaignîtes enfin ; mais occupé alors 
d'une pafiion violente, ')c répondis mal à vos 
lx)ntés^ 6c je ne tardai pas à m'appercevoir 
^ue je vous étois devenu indiffèrent ; vous 
me 1 avez depuis confirmé. Je ne fuis pas iiv* 
jufte, & je ftns trop combien je V^i mérité » 
pour ofèr vous £n faire un reproche. Malft 
pour venir au fait, vous avez lu que j'aimois 
jtnadame de*^^, & qu'elle répoiiidoit à mes 
£>ins ; je vous avouerai même que le bruic 
;qui couroit qu'elle n'étoit pas cruelle , & bi 
ilfle de fès amants qu'on i^e donna , fut cq 
^ui m'engagea le plus à lui naarquer de 
l'ampur. Je crus que je pourrois fixer fba 
f œur , & qu'il fèroit beau de ne la voirTen-» 
iîble que pour moi. J'envi&geai aufli que fes 
ligueurs tic fèroient pas longues ^ ou , qu'eti 
xas que je fufTe rebuté , j'aurois ayec elle des 
^otus de cohfblation^, .que je ne trouverois 
pas auprès d'une perforine plus çftimable ^ 
enfin , je m'en fis une affaire plus de fantaifie 
jque de fèntiment. Je débutai ayec elle fîir 1^ 
pied d'un homme qui ne s'attend pas à de 
grandes cruautés , & dont l'enjouemen|: pro.r 
;inet de .ces ilamme^ vives qui amufènt i^s 
attacher. Je l'inflmifis de mes intentions s 
les approuver & s'y conformer fut à peine 
i'ouvrage de deux jours. Quoiqu'avec zfCez 
d'expérience du inonde , je né connoifibis 
pas encore jcoiit le liique qu'ilya^ ai 
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coquettes : elle eft alTarément la plus dange* 
jeuiè de toutes ; artificieufe même dam dés^ 
moments oà il (èmble qu'on doive tout ou- 
blier ^ ies tranfports font aufE étudiés que 
^ dâcouts. Ses geftes , iès regards , fçs tou- 
pirs 3 tout en elle eft plein d'un art d'autant 
plus dangereux qu'il eft caché fous les ap^ 
parences de la plus par&ite naïveté. Je crus 
tout terminé avec elle , d'aJxurd qu'elle ne 
m'eut plus rien laiâ^ à deûrer j mais ce fut 
où )e pris de l'amour , )e me lends des émo*- 
dons que ièul il peut faire naitte > mes defirs 
£itis&its me fournidbient de nouveaux 'plai- 
firs à les éteindre ;; iôuree nouvelle de flam* 
mes pour moi, ils augmentoient mon ivrefle. 
Je n'étois plus à moi - même : plein de la 
paflîon qui me dévproit, favois les yeux 
fermés fur tout le refte du monde : je noi^étois 
arraché à tout poUr n'être qu^à elle ^ mon «f^ 
prit ^ne pou voit plus recevoir d'autre idée ; 
fétoîs aiême fî aveuglé que je démentois ce 

Su'on m'avoit dit fur fa ifàçon de penfèr; 8c 
'abord que )e l'aimai, il ne me fiât pas pof^ 
fible d'imaginer qu'elle en eut aimé d'auprès. 
Tous les reprocl^ que le public lui bi&àt 
fur fà conduite me parurent des calomnies , 
ui ne dévoient leur nàiflance qu'àia}aloufie 
s femmes, ou aiuc difcours impertinents 
de quelques jeunes gens qui n'avoient pas 
pu fe faire aimer d'elle. La )aloufie fi ordi- 
naire^ukx amants, ne trou voit point de place 
dans mon cceur ', j'aurois ciaint de l'o&nfèr, 
en lui marquant de la défiance ^ &îevoyois 

(ans 
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iâm chagrin tout ce qu'il y avoit de gens de : 
U ville en di^rents genres y venir lui rendre 
des hommages. Les cho(ès auroîent (ans ^ 
douce été toujours de même , Ci iès refroi^ - 
diflèments trop marqués ne m'avoient in(^ ^ 
truit à craindre (on changement. Je com-* 
mençai à voir que j'avois des rivaux y je tne 
flattai quelque temps qu'elle étoit infènfible 
à leurs linns ; & lorique je m'appcrçus qu'ils 
ne lui étoient point indiffërents, je crus qu'elle - 
ne vouloit qu'eflàyer mon amours d'ailleurs ^ 
je (avois qu'il y a des difcours qui ne tirent 
à aucune conféquence, & que, pour pea 
qfu'une femme ait d'agréments , elle (e trou-«* 
ve cent fois par jour expofée à des fadeurs 
qui l'ennuient , même en flattant fa vanité iP 
que les hommes , même ans aimet , font 
par leur état obligés à dire des galanteries » 
(ans que leur cœur y prenne la moindre part « 
& de là je conduois , ou que les gens qui U 
louoient pouvoient n'en être pas amoureux y 
ou que , s'ik l'étoient , ils n'êtoient pas favo* 
£i£is. Quand je confidérois aaffi le nombre 
de ceux qui robfédoient , il ne m'^étoit pas 
poffîble de croire qu'ils fiiÂènt tous heureux; 
quand j'examûiois ks iàçons, )e les crouvoîs 
les mêmes pour tous : mêmes te^rds , mê-** 
mes difcours y chacun d'eux parâflbit con>« 
tent, & )e ne pouvois croire quç> s'ils en 
. étment tous égûemem touchés 3 cette xuû-' 
formité de manières ne fit naître entr'eur 
de lajak>ufie, & la mienne» dans une û 
gnuKÏe foule d'adorateurs , demeuroit fuf^ 
nme I. H 



ipcndue» fim^ de pouvoir (c eb^Ar vm dbjet; 
Qt^e }e lae :crQiii{>Qis f U n'f en zfoisi pas un 
^9» eûriieU'é'écre mécomeiit; ils avançoienç 
tous atipràs d'eUe ptc degrés. Ceux qui les 
woêkt^mmept iiçkfé leuc pa(Kon , avoiem: 
les^fliis£drcesvpiBUT!es<|eià(^KkdIe^ &Ies 
ftm iilalhciiràix^en étoietit à ces faveurs qui 
âfiliceitf^e bt dfamii^e viendra à la première 
occafioui Jbe moyei» d'iioagmer de pareille^ 
c^i^jCbsi Peur^on erabre ce qu'on aime capa- 
" le d'uM ral& mépii£mc conduite ? Çc 
f aykufSi,. mea çielfe aàref& n'étois-je pa$ 
itiooipér Coiodb^a de fins> pour fe défaire 
jà& mes emprcâ^mcncs» & faymi&x ceux des 
aiMaret, ne m'irtf<m pts*. Eût paâer po^ ja- 
/Ifiia&k mars do: monde le i^s docile > dans 
U e^ps que . pour endoroiir Tes fouuçons, 
<V^ me le 6î^t' pmoiener pajr la viÛe , &: 
qpe îs m'écartoîs de ià fraoïme , a^ de lui 
pbiuadct: que je n'anrois aucune envie de lui 
claôwB. Qà profitât de Csyst abiènce^âc de h 
mmue pom? téfondic h k tendrefTe d'uiy^ 
Ufsont doilt f aycÛ5 la txmté de fecilîter les^ 

fifns. Combien de fcKsr ute iuis^je incer dît 
douceur dek voir^ de peur que mesfré- 
j^nemes vifites ne me readif&nt fui^ed^ ou 
fCfàc , v& avec elle dans tuai endroit écarté y 
]e ne comprosiiâè fà répiuation, lorique , 
Ithre chez^ eUe> elle preaoit avec ijin aman^ 
Mxnveau , des plaifirs que cdkii de me tr<»ii- 
«r. lui rendoit encore ^us v'îk. Je n'écois- 
^nc pas jaloux abfblumenc ; mais voyant ^ 

ffifKf^pYÇf!f$l^àif^^ ^ue mon junoujr 09 



phdibît plus tant , )e commençai à n'écre p W 
fi fàr du ficn. Je fus cepetumt a/Tez imbé-^ 
cJUe pour croire que je lui avofe fourni de»' 
raifons pour paroître indifférence , & qtfetiî 
lui marquant plus de tendreflè , je ramène-* 
rois la fienne à: {à première vivacité. Com-* 
ment m'y pris-je pour cela ? Soir & matin 
j'étois chez elle ; mes aflîduités ne finîfloienc 
point , plus de mari jaloux <jui me retînt , 
par conféquent moins de moments pour me 
tromper ; jugezcombicn je me rendis odieux !' 
Mais comme je n'entrois point dans Ces pro-« 
jets , & qu'il n'étoit pas naturel de me les 
confier, elle m'ëcarta à force de carefles , fc 
rendit par là fa première liberté , & me re«> 
mit ai même temps dans mon ancienne con^ 
fiance« J'en étois donc auflî amoureux que 
jamais; lorfque des regards adrefl^s trop 
vivement au chevalier de Saint-Fer***, me' 
firent fentir encore de la jakuifie» Las do 
vivreMans l'incertitude , je pris dti miefucesr' 
pour m'éclaircir ; & pour y réuffir mieux » 
)e cachai mon dépit 8c mes fbupçons fous" 
un air libre Se confiant. Elle en fut la dupe z- 
le chevalier avoit enfin obtenu tout ce qu'on 
peut obtenir d'une fenune qui n'a pas la force? 
de refUrer. Ils étoient d'accord ; mais il s'agit* 
foit de trouver un jour où perfbnne ne vînc 
les troubler ; elle me dit le foir que (on mar? 
la forçoit à le fuivre à la campagne lè lende-^ 
main , qu'elle (êroit au déferpoir dé ne me? 
iK)ir pas , mais qu'il falloir obéir. Je peniSj 
la croire y nms en Texaminant quelques mo^ 
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snencs âpr^, îe la vis qui fèrroit la main aa 
dhevaiier ; Je forcis , très-réfblu de déranger 
le tête-àr^ècc^ Gc iour qir'ellc çroyoit fi for- 
Cané arriva j» un homoie de confiance étoic 
de bonne heure à la porte » il vint me dire 
que le xnari étoic forti feul y Se qjx'tm moment 
dprès (on départ , il avoit vu entrer le che- 
v^er. Ma douleur ne fut pas fi violente à 
cette nouvelle oue je Taurois cru $ i'efpoir de 
ipe venger de u perfidie la calma : je me fis 
qne joie maligne de la confafion que ma vue 
lui cauièroit y je me rendis promptement che2^ 
elle. Sûre de ma .crédulité , elle n'avoit donné 
aucun ordre à (on Suifiè qui me regardât } 
j'entrai fiuis bruit : elle étoic dans le fàllon 
qui eft au milieu du jardin ; tou^ les knè^ 
très , excepté celle qui regarde la ix^ibn , 
étoient fermées \ Keureufement dans le temps 
que je me coulai dans le jardin , elle n'avoit 

§^ eu le temps de me voir. Je m'approchai 
u fallon } le repos qui y régnoit me ht juger 
aue je devois chercher dzn% leurs aâions 
1 écLurdâèment que leur filence me reflifbit, 
je me mis donc à regarder de toutes mes 
forces 9 je ne pouyois çhoifir un inftant plus 
{ieureux y Se ce qui vous paroîtra extraor- 
dinaire , VH les diipofiçioné dans lefquellcs 
l'étois entré » c'eft que je les vis lâns aucun 
inouveinent de colère. Il ne me vint pas 
Ciéme en téce de les troubler , je me retirai 
ce la fenêtre , quand je crus qu'ils alloient 
''tre en fituation de me voir. Je fbrtois (atis- 
#ffa à<^uycrte, Içrfqne , jK)ur laçnfç 




le comble à ma foie , une femixlé de -i^ham 
bre<}ue j'avôis gagnée (ans y penlèr , mécoa 
tente de (a maicrefle , & indignée > difoit-»- 
elle^ de vois tromper fi çrilellemrent ait:au(Ii 
galant homme que moi , m'arrêta poii^r me 
niettJte énttç les mains deJ lettres de toutes 
façons qu'elle avoit (urpiifès à mon. mit*' 
delle. 

î4'admitei-»voiis paé ma patience, ou plu* 
tôt mon imbécillité y de vous convet aipfî la 
longue & lamentable hiftoife de mon mari î 
Pardon, mon cher Comte^ je l'interromps^ 
pour vous dire que je vous aime,: Se que 
fautûis lAteuîc fait de ne vous écrire que pour 
Vous en alTurer. Je ikurai demain à qui, de 
TOUS ou de moi , dette aflurance fait plus de 
plaifîr. Bon (oit y )t n'ai plus la force ae -vous 
parler' 9 jugez de mon accablement. 

î £ TTR E XL Vil 

JAI o K , je ne vous pardonne pas , "je. (uîs 
feule , vous le ifâvez, & vous ne venez point 
chez moi y que vos excufès font fbiblesl 
Peuvent-elles oalancer le chagrin de ne vous 
point voir ? Les bienfé^ces , les aâàires ; fï 
î'étois déraifonnable , ]e dirois que le devoir 
même, que tout doit céder. Ne mérité- je 
donc plus que vous me &ffiez un fàcrifice ? 
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Ingtat ! vbus pioficeiex encoie de tkia (blimdd 
Je vous jécris s niais ^our vous panix^ vous 
ii'aiu^.^ moi que la (uke de Thiftoire que 
je Adhérai pcûm Ûer. Songez que c'eft moa 

jnaii qui parie. 

3e rc^agiiaî ^mon carsoflè iâns bruit i Se ^ 
fom ioinr Qa» embair^s de Tagréable lec- 
ture que f avois à (àîie , f allai me confines 
43ans le bois de Vincennes. Vous ne devi- 
nenez iaimais quel lue k premier objet qui 
m'y frappa les yeux : le mari de k perfide ^ 
gui s'y jnomenoit myftérieuièment avec une 
semme 3 qui -, en m'appercevant 3 iè cacha le 
yi^e avec fa coë& : cette vue me fuiçrit 
d'aucant plus que je ne me ferois pas avifé 
de croire de ♦♦* homme à bonnes fortunes* 
J'aUois >me détourner lorfqu'il vint i moi. U 
ne faut rien ce diflimuler « me dit-il , tu voisi 
ce dont U s'agit ici, garde-moi le fecret au- 
près de ma femme > (a jaloufîe medéfefperej. 
t je ferois 4e ^lus malheureux de tous le^ 
hommes fi elle venoit à découvrir ce qui fe 

£fle. 4 <^ f ll^Mk ajouces-en^ un autce > cette 
me te connoît, & ta préicnce la gêne. Je 
lui ptomis le fecret, & je partis. Je ras fîctô 
dans le moment de l'avoir trouvé occupé > 
j'aurois pu lui prouver que fz femme ne de- 
voir pas tant le tourmenter , & en lui mon- 
trant les lettres que )e tenois , & celles qui 
m'étoient écrites , le délivrer du moins de ii 

Î rérendue jaloufie : mais faimai mieux lè 
ûflcr dans l'erreur où il étoit 5 & puifque 
f étois trompé , je crus qu'il n'y avoitpas dt 
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tnsil qu'il le fôt auffi. Je trouvai dans les Ict^ 
ires qui m'a voient été données , «des ftylcs àt 
toute elpecc ; déclarations & retnercîmcms 
de petità-ih^tres , kngueurs & ennuis d'Un* 
Jiomme de robe , offes de (èrvice Se hruC-. 
qaeries d'un ânancier^ amour badm & lé- 
ger d'un homme de cour : il y ^eti avoit dé 
toutes fkçons ^ & f en aurois bien ri , fi qud- 
ques-imes de mes lettres , wè&ées rparmi cel- 
Jes-là , ne aie les eulïent pas rendues moins* 
ridicules. Je ne rnè fèntis, après cette lec* 
ture , ïîi Goiejfe ni aràour pour ma charmante 
inaîtreffè ; & excepté un petit mouvement 
d'amour-proprie ^ui me donna un peu de 
chagrin , je pris il ckofe en homme ferme , 
je ^ étonné même de me trouver & peu 
ienfible à ion cfmi^eôïent. Mais je ne iavois 

foint encore que la tendreflè ne peut pas fub- 
fter aii milieu du mépris. Je me ïeHouviris 
fur quels ienciments je m^étois -déckré fon ^ 
^m^t-s & pour li'étre pas'tout-à-làit k duf^ 
éc :l*aventUre , ie ^éfoîus de paiDÎtre trari- 
:^ille« Il me fâtloît cependant le plaifir^h 
confondre. Je pen&i q[u'ttne letcre ne fiiffi- 
Ibit pas , & qu'il vatok mieux qu'armé du 
feng - froid le plus infekant , j-ailaffê moi- 
même la féliciter fur fts conquêtes. Ce pôrtî 
mt parut le plus raiibnnable, parce vc}Ue ft 
sut l'aimois plus , & que j'éfois fîkr qu'il nte 
«'échapperoit iauci^pe oiarque de feibleilc., 
Se h l^us (atisi^iânt , parce que je pouvais 
jouir de Con trouble êc de fk comudon. 3c 
f^idîs iionciîhes die le lendemain, £ifc 
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étoit à fa toilette , & dans cet aimable M- 

{ordre où les grâces font û touchantes. Le 

chevalier y étoit , & la vue de fc») amant lui 

mettoit dans les yeux quelque chofe de fî 

tendre^ que» quoique ce fôt pour un autre 

. que raoi, j'eus peine à tenir contre. &lle rou* 

git un peu en me voyant j je tabordai'à mon 

. ordinaire : elle favoit que Reçois venu k veille 

. chez elle , Sic crut d'abora mie )e vencxs pour 

la gronder : mon air la raulira ^ & comme 

elle xie m'avoit point vu , elle penfa que je 

pouvoijSu fort bien ne l^avoir pas vue auffi. Il 

ne s'ag!0Qtt donc |^s que de (è >uflifier fur 

ce qa'étàht reftée chez elk ^ elle ne m'avcHt 

pas, (sdi avertir i mais elle croyoic la choie 

aifêe. h^ chevalier fonit. J'ai été hier y me 

. dit^elle» e^trêinement malade» mon maria 

été fèuî oùNnous devions aller enfcmWe , & 

. je vous grona^fois de ce que vous âtes venu 

idx & que vousr ne fbyez pas refté» & ma 

migraine ne m'avok pas endormie toute h 

foumée. Ce n'eft rien que dé dormir» lui 

.répcMidis-je gravement» k Ton ne fait pas des 

.fbnges gracieux. Ohlde cela» reprit-elle» je 

ne m'en plains pas» je n'ai rêvé que de .vous. 

Cependant » repris-je » des gens qui ont tenu 

compte de vos fonges* m'ont dit que vous 

.vous y. étiez un peu pms aidée du chevalier 

.que de moi 5 mais comme , quand on don^ 

on n'eift point maître du choix de (es idées^ 

. je n'ai garde de m'en plaindre. Ne rougiflcz 

; jpas » interrompis-je. Il eft donc vrai que vous 

:<iy<^ dormi tout hier. Hélas j ouij m'aHP-dfe 
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répondu d^an àir naïf. Taî dormi auffi 5 lu! 
dîs-je , & j'ai fôvé aoffi de vous : écoutea^ 
mes fbnges , ils (ont j^^cSé J'ai rêvé que 
vous étant endormie 3 vousvousf édez ima- 

r' lée être dans le feUon du jardin \ que èiaccii 
temps que vous pxeniez un jdaîfir infini àf 
rêver de moi , ïe chev^er écoit entré j qu'ii 
avoit d'abord commencé nar fermer toutes: 
les ferietres^ excepté une (eule qui étoît né- 
cellaire pour avoir l'œil fur ceu5«: qjaî ewtïé^ 
ioîent dans le jardin 5 que dans le temps qud 
vous alliez lui densahder pourquoi toutes- ce#: 
précautions , il s'étoit jeté âL vos* gtrnoii'z }> 
«p'abrs vous étant troublée^. labn^icfée avoic 
£iparu>. Se qpe, chofe fort (mguliere 1 em 
voyant te chevalier, vous l'aviez pris pour 
laoLoi, quoiqu'il fut toujoursle chevalier ; que^ 
dans. cet-égarement d^èfprit,. vous aviez lâîflS- 
éclàter toute la tendrefle que vous avez pou&^ 
moi ;,& que vous paioifTint un peu timide ,» 
vous aviez daigné^; par les plus tendiies ca^ 
refCsi Jrencourager a partager votre asdçùr'^^ 
&: qu'enfin „ s'étant hvré. à fes tranfports ^ 
vous y^ aviez, répondu, ne comprenant paè 




figure dii chevalier» Et à querpropos'i vou^- 
difiez^vous ï vous - même „.a-t*fl pris c^ttfc 
figure ? iè n'aime point le chevalier^ ce ri'4- 
ibit-paslà le moyen de me fîiie répondre âà 
Ês-empreflements j cependant i force étrangjr 
-die. ma. tend telle pour fui ! je lé Êvorilc,, 

igixûqii'il Ibit re o ter iaa é dafls une: perfbnnie^ 

„ . . . . ,. _j, . {^ - . 
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|ui m*eft tout;rà-(àic indifférente. Et li dcC 
us , vous fdiiiea: des réflexions très^fjbnTées 
iur la bizarrerie dçs fonces^ & le* idées ridi- 
cules qa'ils (^ent nux; fens. J'ai rêvé encore 
que yoa3 vou? ^tiez réveillée cîi fiir&ut ,. 
^Ute flkinïxéc de ^ piétendue inâdéUcé que 
Vous ycT^içffi 4e me faire > proteilant contre 

vpus-mSme di;^^^*'^?^^^ ^^^^ efprit. Que 
cependani, vpusé^nt rendormie, vous avez: 
i:êvé encore cinq. ou îGx fois la même choie t 
poux écarter cnlin ces impertinentes imagi-^ 
inacions^ vous you$éi:iez levée brufquement^ 
|l pleine de ce iônge que yous.me voyiez en- 
core auprès de vous , toujours (bus la figure 
au chevalier. Là je me fuii éveillé auflî , au 
déferpoir devoir rêvé de pareiSbs extcava^ 
cances. Je ne vous dis point quels écoient 
les mot^veineiits « pendit ce beau récit , ih 
Ë)ntL inexprimables. La honte . la fureur, h 
liain^s Tepej^noient fur&txvîÊge, à mefiire 

Ki'dtlçs naiflloipnt dans Gxi coeui;. Û xi*Y^ avoit 
1$ d'artifice , )e la rej^ardbis avec des yçui 
le mépris gjie favôis pour dîe, étoit fi 
jparfutement exjAi^uié* qu'eÛe ne s'y pou- 
yoit pa^ mépfcndseç îf n^y avok pa$ moyen 
<de nier. BHe pe pouvi^it pas douter que je 
l^'èuilè |out vu. Eime tn^vqrt pour temoia 
4c ion ipfidéKié^ .Qiie^ye qai parei) cas.l 
>|c demandier pardcm , c'étoit s'expofèr aiix 
;^fcours les {^ ^un^nrs \ deuvoner J^ 
^#«it ^h. i^hofe aiM[f oit é|é inutile. Yo^ le mm 
>qtt'elle ftsx. Àveàt-vpus le temjw de m'écoq^ 
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éa6 qu'om. Vous avez tout vu , reprit-elle» 
8c rien n'èft moins iévé que ce que vous 
venez de me dûfe. Je pourroîs le nier ; mus 
il ne me plaît pas de m^en donner k peine. 
J'avoue que î'aime le chevttKer» fit je Gs^ 
charmée que , par votre curioitté , iroas ayes 
fil ce que )e to'aarpis pas tardé icft^-^temps k 
vous apprendre. ¥ouS m'y auriez forcée , 
quelqu'envie que j^uflfè tJe vous «énager-. 
Se vous m'étiez devenu û infiipportrolfc » 
ou'il ne m'éroit t^us pofliUe <!|e me comiain- 
dre. Une autre cnerc^erok des excufès , mais 
tout ce que je puis vous dite , c'efbque j'aime 
le chevalier, & que je ne vous aime plus. 
Tous auriez du vous en appercevoir > 5c il 
y a aïïêz long-temps que je vous donne des 
preuves de ma paifeite indiflKrence, pcfur 
que vous ayez' pu porter ailleurs les ibins 
ennuyeuK^iontvous votdiez bien m*honorer. 
Après un aveu auilî libre que celui^ , fcîC. 
pcre que j^urai k bonheur de ne vous plus * 
voir 5 & â me parok fi grand, que lî je fins 
dans tjout ced fichée de quelque choie , c'eHf 
de ne me Mtre pas procuré plutôt. Adieu ,' 
Monfieur, je vous le répète encore, j'aime^ 
le chevalier. N'aimez -vous que cdui-là^ 
Madame , lui répondis-je } J en aime cent 
fi vous le voulez , mais je ne vous aime pî^ J ;• 
l^i- je aflèz dit , aflez prouvé ? Rniflbns , ic 
partez. Je vous avouerai qu'à cet excès d'ini* 
pudehce , je demeurai immobile d'étonné-' 
ment. J'avois cru la mortifier crt hii appttv 
tPttit que fécois témott» de Ûl jierfidie, oùist 
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Ije ;on fur ^qvid cUe.le prit^^ me âcmm att-^. 
^i^c de cqn^on qu'elle en;auiok dû xefièn-. 
^i Je crus qu'il fcxoK itmcjl^ de liû moutsec* 
le$ lettres que î^avoi^ apportées dajis k deC^ 
Xéxk d'augmenc^i? i^ boocei. & ^ me cooteo^ 
1^ 3 ^ lui Éulaps; l'adieu le plujs^ xQépti&oi:„. 
4^ fxmiiçi W^$é d'elle pous tca^ouis». J'é- 
tpi$ cependant piqué qu'eUe ae k fik pas ,». 
4^ pour Que Cbiulager » je zé£blu$ de chendieir 
fpu$. ceu^ (Wt je cenpis le$ kcnes ^ & de 
Uux khc.cxifmdtt qu'eUe nae les ayoit iàcii^, 
£éef : cçla n'eft pas tpur-à-Êdt daus. L'exaâet, 
ûncénxéy. xx3iai& je csu3 aue je poorvo&s me 

Ermettrc quelque £ef][entiment GOQCs'dlcâ. 
t D^oic pas^que iâ perfidie me cstuâr un 
chagrm séel i vm$ yétois bien aiÊ de puask 
le mépris, avec kqctôl elle m'avoit rén^idu» 
Le premier ^yoe je trouvai dans macecherche 
fut SaiutrFcji?^^^. Je &yoi& qu'il avoir ardem-^ 
spenr aimé madame de ^^^ votre amie,/^ 
tifi croyanr pas que kux coxxunerce fik rom-^ 

Îu.^ ^ ne pQU^s comprendre quel temps 
avoir pu choifiîf pour cdie cette infidélité.^ 
Je L^avQfs bien vu $.^a:açher depuis quelque 
temps à ta célèbre madanse de L^i^^^ ^^ mais 
it l'ayoit quittée pre(qu'auffi -tôt pour ma 
perfide ^^ '& lorfque je k vis dans ià mai^ ^^ 
îè ne pus [aums. penfer quil y vînt pour te 
mettre (ùr les rangi ^ l'imaginai qu'il |^« 
vent être furvenu entre votre amie ^ Im un 
ôiprice , qui ks portât à ne iè point voir de 
Âifidtque temps ^ & comme je comioij 
feu paiSibu^ î'enviiâfteai plutôt v 



»^'*««'n 



r ■ 



mcdement aur'eux , qa'ime paffion noiï^ 
vcUe de la part de Sauir-Fer^^**. Je le se^' 

fardai moins comme rival que comme uti: 
omme qui > dans le déiœuviement & f eiw 
nui oà nous jette la perte d'une habitude » 
cherchoit à te diftraire en fréquentant (c% 
amis. Vous iavez combien je me fuis trompé 
dans mon raifonnement. Je vous ai dit que: 
l'étois parti dans k deflèin de laâèmbler ^ 
s'il Ce pottvoit j tous mes rivaux» Le premier 
qui me tomba ibuslaniain> futSaint-Fer^^^». 
quimeparutbtenkpktsmâancoliwelKMxmie 
à bonnes fortunes que j^aie vu de ma vie. 
Pourquoi donc cç piompt déparc ^ lui àis-^ 
\t œ approchant de lui l J'ai fcnfé , mt sé^ 
pondir-u d'un air nonchalant ^ quand fe t'as 
yu entrer chez madame de ^^^^ , que tu pott^ 
vois avcMT quelque chofe à fégkr avec elle p 
te \c fuis u>m pour ne (e point gjSner. Le 
procédé, repris-je, ne ièrcxt pas étonnant 
dans un ami > maisdansuarivsuilme(èm«r 
ble rare. Mcm , ton rivât , siécna-t-it l Ài^ 
mois^ca madasoe de ^^^^ l Fié! oui^ ^Sr-fe^ 
il m ne l'avoîs pas Cu, tu ne m'auroîs pas 
répondu comnse tu viens de ^e. £,coute> 
leprit-il, îl y a dîât^ientes Bic<xi& d'aimer » 
mais il n'y en a qu'une qui (oit du gpujt de 
la dame qui ^t iTfuiet de notre ei^deii. 
J'ai cni que tu n^y étoîs attaché que par la 
ècilttié qu'on trouve auprès d'elle, & par ta 
parelle qui t'empéchoit de^ fongcr à d'aujrrés 
imuiènoents, & je n'ai pas du croîie,. te 

foy^M bien aYec eile^ que va y fuiTe» fat 1» 
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j^ dès beaisx (èncîmems , attmdfi WèlKr 

ne les aime ^* J^aarois cependant reipe£bé 

«bs ]^laifîrs fi elle n'avok pas dierché à Uer 

arec moi une efpece de commexce. Je m'y 

fiiis kiifë encmner par un mouvement qui 

B^eft lâen moins que de l'amèur pour elle ;' 

ft: f aurois fans doute poiifl^ loin les choies^ 

fi ravertiflément que tu me donnes ne 

m'x)bligeoitàietifermes prétendons. Tun'eii. 

as doiic reçu ancimes laveurs ^ Im répondis* 

^ Ironiquement f EUe m^a donné Beaucoup! 

4%lpéfattce , teprit-^ , inak c'^ ce donrjc 

mt (bacie le mcHns^ Je ne lliîme pas afle» 

pourt être im^tient. Il efli: dans le mondé 

^nt de ces conquétes4à , eâes &nt fi uea 

fiatteufes , tant de gens vous ont précédé ,. 

tint de gens- vous fiiivcnt, que vous ne pou^ 

ve9&> lorsqu'une "femme <le ^e caraétere vous^ 

prie d'amour, vous faire le moindre petit: 

compliment for votre bonne fijitune : Ton 

eft obligé de fè regarder comme le miniftre 

des qaprices d^tuie femine mépri&ble , & 

ceb rfeit'pas fëtisfeîfent.: fl limite donc dft 

tout ccd 3 -reprisse , que m me œdes m** 

dame de ?^*:V & fans avow: profité de ^^ 

bonne volonté pour toi; Voilà ce qui rend 

le (acrifice j^us noble i.carifuppofbns qu^iiet 

<iBe cAt ownWé tous tes^ vœux ,. je pourroîs 

yenfcr que tu ne me la rendrofeque parct 

3ue tu n'aurois pas trouvé dans fa pertonnè 
es charmas, capaëk^ de t'arrètcr. A quoi 
Ikmi cette fiippofitioii , me demanda-t-il toat 

Cuipr« lie a'iu dc.aiad«ac die ^^^ ^piedal 
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aSuraiicds d'un bonheur prochain » que fut^ 
ques à préfeit je ti'ai pas'voidu prefTer. Tout 
rempli d'une aiicce paffion ,, occupé de W 
pcne d'un cœur que je«^t«w.. je n'a té-' 
pondu aux avances que m a laîces madame 
de ^^^^ que pour tacher de donner de la 
jaloufîe à l'objet que f ai perdu. Mais je fuis 
malheureux en tentatives , l*on m'a vu (ani 
chagrin pailer de madame de L^^'^^ à ma-' 
dame de ^^^^ fc je fois aflcz indifférent 
pour ne pouvoir ni fâicher, ni être plaint.* 
Vcxià de furieux malheurs ^ répondis-[e, 8c 
|e Êis bon gré i. madame de *** d'avoir 
travaillé hier à ta con&lacion. Le fàUon for- 
tuné où tu as reçu tant de pteuves àe fort 
bon cœur .... a été k témoin des jplaifirs dé 
bien d'autres , interrompit-il brufquemcnti 
fl y a deux heures que tu me tiens ici pour 
me dire cpic madame de ^^^^ a voulu que jrf 
pailàâè hier k journée avecelle, & m^i en 
moins, de temps je te dis, comme je le pcnfe^ 
que ce iera la dernière de ma vie. fétoii 
)ci%rieux j, je ne le fois plus, je Xfi ferai plaifir 
de ne la plus voir , je ce rends ce fervice de 
mand cœm^ fi j^vois cej^ndant ^m confè^l 
S te donner;^ <s6 fèroit de pendre le même 
j)arti qaeffibi quiiaîuge indice des Coink 
d'unj^latot*jfeipnHne. C'eft zmi ce que le 
^is^ repris- je j mais je fuis piqué, faî étÊ 
trompé, &tu ne î'es pas 5 il me faut une 
^engeance , &:>^ai dç quoi b prendre ; jk 
tiens ici toute wte de lettres qui m'indî^ 



« 

i$4 <B tJ y IL s s 

Sréfênts ; i*aî envie de les leur envoyer «oa 
^ les (àiie courir dans la ville ^ & pour fiii-^ 
vie mon pio)et en parde « voici les tiennes' 
que je ce rends, & je te eus grâce du ridi«' 
cule en faveur dé ta fincérité. Et que peux-» 
tu efpérer de cette vengeance » me dît. Saint** 
Fer^^ ? De la voir , repiis.-ie , réduite pien- 
daht quelque temps à n aimer que (on mari> 
6c à n'avoir perfonhe à tromper. Que vous 
^iiai-je encore ? Mon projet a réuffî au deU( 
de mes efpérances. Je Tai brouillée avec 
toute la terre ^ elle (ait que c'èft k fruit de 
mei /ôdus» 6c îe Vous avoue que je me fêns 
autant de joie a préfènt d'être (ur de £i hain<i 
^ue quand je croyois l'être de Gl cendieile ; 
iodaisce qui Ta irritée fiir-coui , c'eff le pro^ 
cédé de Saint-Fer"^** > qui vient d!e fe rac^ 
commoder avec votice amie , 'Se qui l'a aEan-^ 
donnée le lendemain de Con bonheur ^. que 
n'eft-elle pas forcée de penfer de fèsxharmes i 
Quel coup humiliant pour fa vanité i Ôc que 
ce qu'elle feuâre Sl tté&nt mt dédbmrnagçr 
Bien de totit ce qu'eue m'a &itfbuârir! Que 
|ela.hais^! Nelecro^zpas^^luidls^êalbrs:^ 
vous êtes en cdese y SCcs grand mouvement 
de la haine n'ieft^ peut-êrre que beaucoup» 

d'amour. Vouskmé]|pfeZj|,|ele;veizxËienjk 
mais le mépns n'éceint. pas eotnôurs^. ivi& 
pafCoB vlcJente^ on géxnlt fur {on.cKoix.Â 
cm en connof t touterhorxeur3..mais emporta 
jj^r un intiment plus £oit que là caiion > oâ 
adbre fes chaînes en ^^ déte(&nt^ vous mje: 

fatoiflb encQR dans un&£tuaûoaYiQleac&^ 
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8c que dcviendriez-vous y a quel mépris qz 
vous cxpoierîez-vous pas fi vous cherchiè 
à la revoir ? Peut-êtte elle-même fèrpit-ellc 
charmée de vous rengager , pour vous rendre 
votre cfckvageplus cruel que celui que vous 
avez éprouvé i vous m'avez parlé avec fian- 
chifè , je dois répondre à votre confiance , & 
je ne puis mieux qu'en vous donnant des 
con/êils défintérefTés : après Téclat que vous 
avez fait , il ne vous fieroit pas delà revoir, 
les témoins de votre rupture ne vous par- 
donneroient pas votre réconciliation j & fi 
vous renouiez avec elle^ vous feriez infailli- 
blement la fable de toute la ville ; vous êtes 
accoutumé à aimer , je n'ai rien à vous dire 
là-deflus, mais fàuvez-vous du ridicule. 
Vous avez raifbn , m'a répondu mon mari., 
mais \e fins ks d'aimer , & je ne veux 
plus être force à vous faire de pareilles con- 
fidences, elles me coûtent trop, & je ne 
fais encore comment vous avez pu me les 
arracher. Je ne veux point, ai-je dit , di- 
minuer le prix de la confiance que vous 
m'avez marquée ; mais croyez-vous qu'en 
. pareilles aventures le public foit muet ? J'au- 
rois appris de lui , avec quelque changement 
dans les circonftances , à la vérité , . tout œ 
que vous venez de me dire. Après quelques 
autres difcours, il a pris congé de moi avec 
un demi-foupir , Se m'a priée de lui faife 
l'honneur de l'avertir quand mon cœur fe- 
roit dans de meilleures difpofitions pour. lui» 
qu'il n'oublieroit rien pour les mériter^ Se 
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^nfin ttsat ce ^uc peut Sït un hoïntht «ta 
fcrok ciop tieureitt que (a femfâeluivbulût 
du bien. Mofi îScu , fc croiriiKè-vous , il f 
a cinq heures que f écris. Que ûu Icrtre eu 
longue ! de dans tout ceh , pas vtn mot cfe 
douceur ^^t vous' ; ft'îmgbité , Votas ùvéz 
bien que te vou$ ainïe. A<nea y ne m^què^s' 
pas de venir ce foîr , iî voUs le poux^tt. Qu«J- 
>que diveftïflànt que Ibit un mari , il ne vaut; 
jamais xttt amant: ne voâà-t-iil ;|^ ^e fài 
oublié ma colère ? 



LETTRE XiriII. 

J E fe iâvôis Bien , moi , q^i'à force ëé 
chercher à fiiire Une conquête , je feipis^^fou- 
pircr quelqu'un. On rff épris de mtes cha*:- 
mes, on xn*adore; ce tout Bfeii d'àu^» 
«mpreflements qut les vôotes.* Vot» autres 

Serriers , qui oroyez avoir for les belles des 
aits incontëftabtes , vous noitt osiitez avec 
ioi même l^arbarîe qu'une ville prifed'aflaut ,* 
4c ne kiflèz pas même à notre veitu chan- 
«celante fa gloire d'une courte rtffiftance. tes 
^ths ^ns vous enniifentp & vous atto 
«Mt de votre mérite & de notre foib] 
::i^ietles âmies cèdent àlamagiftrattrte *t fiù^' 
^etcaite , menfîeùr le O^onel , je viens ési 
"kîp^ emplecte d'un périt masiftrac d doux , 
il rerpeéhieux, qtfen un beloin il ef&cerok 
ièu Céladeni il m'a ffi^ne affusée que s!ii 
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«&OÎC dUczlieufêax pour me plaire ^ £1 aurak 
^pQinr moi , malgré le feu qui le coafurae*^ 
-xm jrefpeâ étemel. L'aimable petit homme ! 
Il n'a pas encore oCé me legardej^ en face. Il 
me ÊUoit pas moins ou unxiyalâuiC <dang&- 
^reux , pour wus bamûr démon cceur. Vous 
yous csoyee trop aimable pour ne pas l'enu- 
:porter tooîcmrs : voyez pourtant ce que c'eft 
dgue le ccemr d'une femme : k mien s'eft 
rendu à k pjemiefe menace* Comsient aui£ 
4e lefufer a un homme tpû promet de nt 
jamais manquer de refpeâ; ? £ii41 rien de fi 
i^duifàntî^l médita modeâienvent : je vous 
aime , ëc rougit tant après me l'avoir dit ^ 
•^pie dam cène o^ise y à vok mon air 
aguerri , & k timidité de mon magiftrat , 
Z)n me premÈfott pour Pagrefl&tir. Ceftd'ait- 
Jeurs un garçon doué de talents très-eftima^ 
-blés. ODye25--v0as que.,camn3e'vous.3 ÛCt 
tienne à ma toilette ks bias cieoifés y qu'3 
a^s'y trouve que pour exercer (a critique fur 
snes rubans > <>u pour rendre vains , par (es 
iblies , les foins qu- (m prend piMirrarrange^i' 
ment de mes cheveux ? Ce n- efl pas pour 
cek qu*il y vient. Oh ! pour un fénateur , il 
y a un plaifant emploi ; il n^ a point de 
.préiident» dans qudlque chambre que ce 
puitTe être y qui mSt mieux que celui--Xri« H 
tourne une boucle comme une déckratioti 
d'amour ; c'eft toiA: dire , il efl mon confeil 
dans mes emplettes : il a le goût merveiUec» , 
6c s'il vouloir ;;irer avant^ de fes talents ^ 
ii pourroit fe vanter d'avoir fourni des deC^ 



tàns menreiHeux pour les écoles. Eit v^ 
Jtké , c'eft Une grande école que les palab 
pour fkçonner au htsax monde. Vous ne 
devez pas douter qu'avec de. li heureufcs diC* 
pofitions , il ne renvierfâc la cervelle à toutes 
iesièounes^ & n'éceigmc les vertus les plœ 
farouches , ne Ht quitter prifè aux foupirancs 
les plus tenaces , ne brii^t les liens les pltis 
affermis ^ h& lit naître enfin de k îalou£e 
dans le cœiir des ainiants les plus (urs de leur 
mérite , s'il ne bomoit fbn anAition au plaî- 
fir d'entendre dire y madame la Marquife e$ 
bien coëfFée ! Quelle eft "de bon goût ! Je 
vous inftr uits de toutes les peffeâions de votre 
rival , afin que vous puif&ez mieux com-** 
prendre que mz bleâùre eft fans Jremedë , & 
que vous vous délàfliez d'un malheureux 
amour que Je ne fevorife plus. Croyez-moi , 
ne pouiïons pas les chofes plus loin ; n'épuî^ 
ions point nos cœurs ^ nous nous verrons 
avec plus de plaifir , ayant encore quelque 
deiir à iàtisfaire ; plus d'une ^fois le dégoût 
a penfë rompre notre imîon r nous avons en 
vain tâché de le furmonter , il nous en eft 
refté des impreilions de triftefle , qui nous 
rendent plus malheureux que ne (ont les gens 
qui n'aiment rien. Je le iens , nous ne noas 
voyons plus que par parefle. Laiilèz-moi} 
pour éveiller nos cœurs 5 profitons de votre 
abiênce. Un peu de perfime eft un raffine-* 
ment d'amour : quand on ne craint pas. de 
ièperdre^ on s'aioie avec tiop de kn^ueur» 
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' ' ' 

BILLET. 

£ ne fiflloit foint de réponfe à la lettre fut 
vous jm^ave^ écrite. Vous ne wfy demande^ " 
ritn , & vous me marque^ que vous êtes content. - 
Je ne pouvois que vous féUcher fur vos plaijirs : 
maii des'compUments embarrajjent y une lettre 
aurait été trop longue , É^7'tf/ peine à croire '. 
que mon billet vous paroijffe trop ccurt. Vous 
êtes trop occupé pour que je vous dife que je vous 
itrime , & tro^ aimable pour que je vous dife que - 
je ne; Vpus aiffiepas. Je n^ofe vous faire des re* 
proches , & je ne puis vous remercier : toutes 
ces chojès fuppofent que je vous écris fans bien 
favoir ce que je fais. Vous me mande^ que fans 
mon idée fui vous fuit par^^tôuf , vous vous 
ennuieriez. Je vous rends grâce 4e l^ honneur 
que yousîui faites ; m^is j* en croirai faire au^' 
tant que vous , quand je vous dirai que je 
m'ennuie avec la vôtre. Vous êtes, dites-vous p 
ayec des dame^ charmantes ;fi vous ne penfie^ 
jtf V ^t , vous en feriç['Vous apperçu ? Les 
hommes que je vois tous les jours meparoiffent ' 
fi laids ! EUes font belles ces femmes ^ & vous 
refie^y vous vous amufe^^, & je fuis abfente^ 
Jf' aurais bien de quoi Vous gronder ; maisvçus 
ne méri(e[ pt^ qi^e jefoïs jaloufe. Vous me 
dites que vous r^re^ouvous êtes , encore aje^ 
de temps pour pouvoir m* écrire trois lettres ; 
fongei que je ne vous pardonne que celk qwi 
fa* annoncera vptrç retqur^ 
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Z E TTR B XL IX. , 

^S oirs lononsdieiiuunpoarlacauiipagne. 
Le Mirquis prévoyant vous a mis delà partk » 
iç doit aller voue en pnec; J'aurai donc le 
fplaiiir de vous voir , de y<ms parler à tous 
iBomems. Vos emprelTeinents tépocuiotit-ils 
«ux miens? Attendez-vous ces jours comme 
moi 7 Les defirez-yous ? Vous verrez -vous 
^s ennui fi près d'une femme qui vous 
aimer? Sentez-vous le platfir qu'il y a à inf- 
|Hrer des tntn/jports fi vifs? Je vous aime 
plus qu'il i£eA ^ffible de le faire : croiriez- 
"VOUS que cela va jufqu'à la felic , Se qu'il 
me (osible ^e je ne vous donne pas tour ce 
-que vous méritez. Je n^ai pasaitez de toute 
mon ame , elle eft entièrement \ vous , 8c 
j^ me trouve encore tit>p de tiédeur» Que je. 
fuis malbeureufè , au milieu d'un amour , 
^oui devroit être tranquille y de former des 
oefits qui ne lèront jamais remplis ! Ma pafl 
:fion devient iureur , rien ne la calme , tout 
l'irrite. Votfre indifFérence , vos cranfportS' 
vous rendent à mes yeux également aimaUe» 
.Ce n'eft pas afièz du défordre delajoumée, 
des fonges lieureux me féduifent. Quelles 
iBufions ! Qaelles nuits ! Quels emportements! 
fit fi votreTeule idée répand tant de trouble 
dans mesfensj quels plaifrs ne me donne-* 
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roifr pas votre préiètice ! Ah ! ^(ue ckos ces 
houreijuc mômençs voja3 ne m'accuforicz pas- 
d'infènfîbilicé ! Ne croyez pas jouk, comme 
moi 9 des mêmes craniports -y je ne dois de 
il grands plaidrs i^u'à L'e:;pcè&dêma paflion. 
Vous languiflèz dans^esplus tendres plaifiiBr» 
.& jeivulei lorfqiie mâne je ne )Qiâs que» 
de voDie idée. Que ne pouvez^vous éj^ler 
nies mnijpoits I Mais pourquoi vous rais-)e 
desreprodies^Oùmelaj^iërjeégarqri Que 
de niocs pour you$ dire que nonsi allons à la 
jCimpagne i £c comment lepeujt-ilj qu'ayani 
û peu à écrire , on rempliilè tant de papier ? 
Qu'un amant nous rend liabiliardes ! Je ne 
yottx point ibnger à çda> la tête m'entouf- 
neroit« Plai(è à Dieu que ce ne (bit pas déjà 
beibgne &ite ! 4>on jour •..,. Ah 1 j oublie»» 
de vous dirç ^ue mon mari , qui fend à 
rheuxe.qu^je vous parle des foins fjUenpeux 
à mad^mp de T*** , m'a prié , fans Bdxc 
ièmblant de rien ^ de l'engager à venir avec 
nous. U y a ajœarençe qu'il fera fi occupé 
d'elle qu'il ne longera guore à ce que nous 
ferons ; ne croyez pas pour cela être difpenf^ 
de v<m& çkÇer^ex. Avec madame de T***^ 
li y aiua beaucoup de fbirunes qui fê difênt 
routes les meilleures de ^es amies ; mais 
auxquelles il ne déplairoit pouitànt pas que 
je leur Ibumiflè quelques petites occafiona 
de médire de moi. Adieu , fbyez fage de- 
vtuit tous ces gens--là , ou , pournoieux dire p 
fâchez de m'empêcher d'tee folie ; je le ferai x^ 
4^^ no$^,momenp de libeité ^ peut-épre plus ' 
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que voos ne vou(keç : snrouez que )e com-^ 
snence on ne peut pas mieux. Adieu , mon 
cher pedc comte* 

BILLET. 

XNMZ , ûifolument nous nous trouille^* 
rons ) je n^y puis plus réfijier , cela devient 
infuppQrtaUe. Qu'eff-ce donc qu^un amant f 
Ttndant ^ue j'y fuis], dujjîcf^vous vous en 
plaindre ., j^ veux le définir , .c*efi quelque chofc 
de ridicule. Encore Jîj^avois eu l'e§fritde voir 
cela d* abord ; mais il efi bien tem^s de faire 
des réflexions quand on efi devenue foUe , & 
éjue ce /bit quelque chofe de ridicule qui vous 
renverfe la cervelle j voilà ce qui n'efipas con^ 
cevaik^ Ce a'éioit pas la peine- de me gronder 
tant hier , pour me demander pardon aujour-^ 
d^àui. Le comte de ^** m*a parlé ^Voreille , 
Jave^-^vous bien ce qu'il faijoit là ? Il medtjoit 
une impertinence, Foukr-vous Javoir ce que 
c'étoit, il me fui foit confidence de,^.. Oh! pour 
cela ^ je ne puis l'écrire ^ je vous le dirai, Vous 
voule^ vous raccommoder avec mai > n*eft*ot 
pas ? Vous /tes honteux de votre emportement» 
Vous pûtes bien,; tuais je ne fiùs pas fi j'aurai 
k temps devons voir. JTai envie d'être piquée: 
oui , i^eoer , je n'ai rien à fiiire » pmt-itre 
Vùtre prince m'amitfera-t'eUe^ Que je fias 
faite ^ être fi Bonne ! Cela eft inoui / Il efi ce» 
pendant vrai qu'un raccommodement ç^ uœ 
joUt chofe» 

£EJTRE 
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.JlIi on , ne le qroyez pas, ou je m'y con- 
nois mal , ou le repentir de Saint-Fer^'-^* 
^Ct ii^utiie« Vous Ibndez fbn pardon- iiir 
.l'anjiour que madame de ^^^ eut autrefois 
pour lui 9 & c'pft CQ même amour il cruelr 
jement outxagé , qui s'eâ: éteint pour jamais^ 
La patience des amants a des bornes : on 
peut iè paflèf de petites chofès ; mais une 
ame déuçare fbumre à pardonner fouvenc. 
Un moment d'aigreur amçne des réflexions^ 
;& .quoiqu'elles joiem:. d'ofdinairç . ef&c4es 
par l'amour , efles reyiennenj: loriqi|fon efl: 
ofFenfë ; le cœur s'attiédii:, la raiiou recom- 
mence i régner; 9c ^uand e|le^ unp foi^ 
repris fon empire « ce mérne amour ne pair 
: vient -plus à la x:ha(Ièr.^ S^^ami^ez conuQc 
• une paflion s'étaVlil- d^ns^r^otrecç^r, &c 
combien il faut que vouspajEoiffîez^pxffêrems 
de.vousHSiémes , pour nojas faire, çé^der à 
. vos de/irs,,Que detendreilè , de* comptai- 
, iànce s de reipe^f): ne nous marque;^- ypus 
point pour . arriver àcetinftanc qui, vous 
mer en droit de tçparoîçrejfffls que. vous 
. êtes ! De quelles rigueurs ne nous accajblezr 
VQUS pi|s quand vous n'ea avez plus à çrain^ 
: dre de nous ! Dans qdel efclav^^ge ne nous 
^ recpndi)iièz-vou$poimlorÇiue , comblés de^ 
Tom L l ^ 



preuves de notre tcndrefle , vous devriez 
^iCK-r^its tiiientî£s &! plûstômaUcr que lors- 
que nous vous le refuhons^ Comment voulez^ 
vous qu^unéfeiiîmj^acçoiitiiÉaiée à des foins ^ 
à tout ce que Tenvic que vous avez de h 
vaincre vo^s fliggere pour çu venir à bout ji 
^riîflfe vdiif pàfcfohiiér Vôs'ttâ^riccs i vos hau- 
teurs, ces faunes }aloufîes ^ tn^pri&ntes, 
1k que vous n^îmagînez que pour lui cacher 
•vos froideurs & vos dégoûts^ PourqucS vou-r 
"driéz-voùs qu^cBe s^bftirtât à aimer ce qui 
^rie vçut ^us pardîtte aimàtte', & k ftwçer à 
%ine conftàn^e que vous ne méritez pas > &: 
^dnrvousne vous ïèrvez que ^pourlaîreï^die 
4*objet de vos mépris ? Vous ne «onvièridte» 
f)às Ên$ doute àe'cés vérités? Çt'flêt -à 
piçtt, pour les mieu3fdéfîi,vt)Ufer ., q^é'Vow 
«è t^îï&ntykffitî;^ j)as aux homiiiçs^édnt fc 
•vfèrts dfr parier! Vous me direz qiie vous 
^étes^dfele : cek peutître; mais yoùs ètéi 




iftimà«tt. VôUs iîe vbfei '■ féufelcz^ >S A; 
'Ijlâite â â?2miti i ttàïs Vtete ne picnez àu^scui 
ibîn de ttt t)lâîte. V<3t^ Aîéfifeé-îvoas'^dfe 
-fcii^y cttbaffaife. Je'^'âp|»ér<éîs-à î&ës 
^iïèfn^tkdetà maavàîfe humeur ^'ellè ^raiis 
^fe ;ife *feto fec^ifes payer Aeile fhifir 
ySèifc'^è pcfiitd<:rfAttt de rivdteisiv MUs pMx 

Tiifeûjf fdàsSÊfcs ét*îé%fahstétttièéd)1éa«fc 
%[fié \^ùs voœ flaltttez^ lÉ)rdpqéahd ' 
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icnwer avec luû Vous & moi , .témoins da 

ieur pafEon , nous avons preique lX)U)ours 

été oççv^pés à juftifier les bizarreries de Saint-» 

Fer^^^ , & réduits fouvent à cpudapiner le 

fol amour de notre amie. Saint -Fçr^^^ a 

•d^ns cette brouillerie un tort qu'il ne pouvoiç 

réparer -qu'en le reconnoiflànt fur le champ j 

pais loin qu'il ait daigné le faire , il y ^ 

joint rinconftanoe U I^us outrageante. AvL-f 

iourd'hui . qu'il a connu , par ic$ nouvelle^ 

conquêtes, le mérite de madame de^"^*; 

il voudroit revenir à elle i apurement le re^? 

Cour eft flatteur , & devrait &ire fentir à 

oose amie ce qu^elle vaut. Peut-être jnêmç 

f elle épreuve a dégoûté Saint-Fcr^^"^ de l'in^f 

fidélité. Il fait qu'B peut trouver des iemmes 

diipofées à l'aimer, mais qu'elles ne taéxir> 

içjît pas toutes de l'être , & qu'il j a de$ 

cœurs dont la conquête eft peu ià^tisraifante* 

Enfin ,. madame de ^^ pourroit efpérer d« 

retrouver un amanc plus tendre 6ç plus per-< 

fuadé de Ion mérite. 4u'il ne l'étoicavant (oti 

î;baîigemçnt. TQurescesréilexionslpntjaftes» 

xnais.elïe s'y eft re&fée. Non-feulement elle 

n'a pas, voulu recevoir (es lettres, iwis elîq 

;n'a pas n^mt été touchée de fbn air IwKuiî^ 

laht« A propos,, c'^ 1^ ]^us plaiià^te çnoie^ 

jdu monde que vous autr^ hpipmi^ quan^ 

,^V50us .êt^ea amoureux. Xpwt efl affcâié ^i^p^ 

yorrc perfonnp^ julqu'^ttipn di yqp-e rvoîjç^ 

jyjo^ regifds .chareés de langucuts ne. le toux^ , 

jicnt jamais que ooulourçureniient furyobiei: 

àifnL Votre dérfii^rche lgnte.£^a!hattue fexxw 
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e à chac[ue pas lui reprocher une rigueur } 
Vos foupirs longs & fréquents , vos infbm- 
nies , votre trouble , vos diftra<Stion$ : ohî 
c'eft un article éfïfentiel que celui-là. Il fert 
à prouver que vous n'êtes plus à vous-mêmes j 
c^ft par-ïà que vpus m'avez prife. A force 
ëe réfléchir mr vqs diftra£tioi)s ^ il m'en vint 
de fi fortes que j'oubliai tout ce dont il Iklloit 
que ^e nie fouviiifTe. J'eus k Çov^ft de vous 
croire bien amoureux , parce que vous étiez 
diftrait j & je me fuis àpperçue depuis , que 
t^cft chez vous un vice d'habitude ou de 
tempérament. La trifteflib cft encore cour 
vous d'une grande reflburçe. Vous jparoiflez 
trifte avec tout le monde : le bruit fè répanq 
^ar-tout , qu'un tel , dont on vantoit la 
jçaîcté , eft devenu d'une mélancolie mor- 
telle. Ge bfuît parvient jufqu'à celle que vou$ 
aimez j alors elle croît la chofe férieufè : o ti 
feit que la triftefle conduit au défeipoir ; elle 
craint que cet étourdi ne faflè un coup d'éclat i 
fc çrbùve enfin qu'il vaut mieux confèrver 
les jours d'un homme ^ (jue d'être caufe de 
îa mort. NÎIâlheuréufes que nous'fpinmes^, 
de nous lâiïTer (eduire par des démpnffra- 
fions ridicules qui ne devroient mériter que 
notre mé jAris ! Saint-Fer^*^ a paru aux yeux 
aè Madame de^^^, comme lih homme 
'^ui Vàbaiiàbnne aii' défeiJlJoïSr ;;ïï j^> femblf 
rfu^feflé 'if y preiioît lâiMn irt^rét Pcfut-être 
ion. cœur fa trompe-t-ple, niafe.quoi quil 
en fort , je n^^y. ai trouvé aticun mouvement 
jfc tendrèlïê pour lui ï eHe en parle avec in- 
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SffércncQ , .& j'aimerois mieux qu'cUe eût 
de la colère. Je parlerai encore pour lui ^ 
puilque vous Je fouhaitez ; mais vous ne 
lavez pas combien un inconftant qui veut 
reprendre Ces premières chaînes , eft méprifé 
d'une femme raifonnable : & d'ailleurs , k 
feçon. dont il vous répondit lorfque vous vou* 
lûtes le ramener à madame de *** , eft de 
ces chofès qui s'efïàcent îrarement. Je vais 
ckez elle , vous m'y trouverez : nous tâche- 
rons d^obtenir fa grâce* Quant à vou^ , aimez- 
moi toujours allez pour n'avoir pas befoin 
de demander la vôtre. 

■I 'I ir III '"!■■ })p$ 
LETTRE ZL 
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N cherche k (blitude^ on s'ennuie du 
tumulte de la villes mais le moyen de la 
quitter avec pkifir lorfqu on y laifTe ce qu'on 
a de plus cher ? Pour prévenir ce chagrin , 
on vous prie de vous trouver à cinq heures 
chez vous avec monfieur de Saint-Fer **^. 
L'^i ira vous y prendre pour vous conduire 
dans un lieu que vous ne connoifïez pas^ Se 
que Ton ne peut vous nommer. On ne vous 
cache pas quç l'on vous fera pallèr par de 
terribles aventures; mais vous êtes cheva- 
lier & amoureux , c'en eft trop poUî man- 
quer de courage. Après avoir parcouru un 
pays immeiife ^ on vous fera entrer dans un 

1} 
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cMceâiEi cbrït un (eut géant du Canton dt 
IRtfht, ééStnà h pùttt ccHitfe tous les en- 
miY^nX\ Un veftibule (upetbe s'ofiira cf a- 
boid à Voà regards ; après que,> félon l'drdfe 
ëcftbli^ vous en aurez admiré rarchiteifture^ 
vous pâflcrez outres ni monftre, ni griffons 
Ile s'oppoferont à votre paflâge v & ce n^eft 
pas dans la cour du château que doivent 
commencer vos feits d'armes. Grand nom- 
bre de chevaliers Courtois Vous conduiroiit, 
en cérémonie , dans des appartements ma-^ 
gnifiquement ornés» où des deiîlùifëlle^ vocui^ 
parfumeront , & guideront vo^ pfts éÈms vttt 
cabinet myftérieux où , négligemment couw 
chées fur des fophas briUaats. à'oi Se. à9 
pourpe y vous recevront deux princefïes 
plus belles quie les aftre^ du firmanlent. A 
votre afpedt , la pudeur couvrira leurs joues 
du plus bel incarnat du mcmde, & ku£ 
donnera de nouveaux charmes. Après des 
ibiK>irs que leur cœur , pénétré de plaifîr „ 
feifïeta partir ayec violence, on vous- tendrar 
lânguiflament une main , que vous ne man- 
querez pas de baifèr avec tranfbôrt. La joie » 
pendant ce temps-là, fufpendra toutes les 
fcnékions de votre ame , & jusqu'à ce que 
vous foycx revenu de ce premier mouve- 
ment! , on vous permettra obligeamment de 
lie dire que des chofès mal ammgées. Ce 
pénible préambule fini , on vous mène» 
dans de$ jardina charmants , que ta nature 
de Tart ont embellis de concert. H y tegne un 
pttipétuel printemps ; les zéfdbyrs y feofflenc 
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iiàns Cedè un air voluptueux; les roffignoU 
y ibupirent leurs tendreflcs > & leurs concerta 
joints aux ranuges des autres habitants des 
ibrêts, jfbnt, de ces lieUK, upe féconde iÙ» 
de Cythefe. Il eft ^ dans un bois épais &{ 
ibmbre y une grotte plus délideufè que tôu^ 
te$ les beautés de cet aimable déièrt, cou« 
Verte pot um^bo^uei: de myrthe; les Êiunes 
y viennent en liberté jouir du fruit de leur^ 
£>upirs. La Driadeamoureufè ne craint poino 
^e s'y laififer furprendjce. Par un encbantû** 
ment qu'on ne peut a(Iez admirer , la nymphe 
fiigitlve ne peur en détourner (es pas , 8c 
i^^mour qui marche devant^eHe , eni'éUoui A 
£nt ayec ion flambeau , la conduit jufque» 
dans la grotce qu'elle vouloit éviter. Il eft 
vraisemblable que , laflees d'une longue 

£romenade,le$ infantes voudront s*y repoler. 
1 , vous pourrez conter votre martyre ; 
l'afpeâ de ce lieu charmant ranimera votre 
ardeur , & plût aux Dieux qu'il infpirât auX 
amants autant de difcrécion que peut-être il- 
ihfpirera de foiblefle aux amantes ! Qu'ils 
apprennent du moins à ]^ofiter de l'exemple 
des bergers qui y en quittât cette grotte y 
n'y ont point laiflK des monumoits de leur 
bonheur. Au fbitir de ce lieu , on viendra 
MOUS prier de vous rendre dans un fàtcm oà • 
vous trouverez une table couverte de tout ce ^ 
que le. goût le plus fin peut imaginer de plus 
exquis. Les vins les plus ddicats bdflejont 
dans des vafès du plus clair cryftal. LaEolie 
fera priée de la &ccy 6c Ba<cmis dMiesadt 

l4 
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k finir auflî-bien que raxnour l'aura com« 
xnencée. Aloris, nous appercevant du retour 
de Taurore, on enverra dire aux conduc-^ 
teursdeschars^ d'atteler leurs courikrs; x>n 
partira > & après un aScz long voyage ^ orr 
le retrouvera tout d'un coup aux portes dc^ 
Paris. Là 9 vous direz adieu aux infantes,- 
non (ans poufler quelques ibupirs : de leur 
part, elles ne vous les épargneront pas. L'Uii 
de vous deux fera obligé à des protèftations^ 
d'amour & de fidélité , dont , pour te préfènr,^ 
on voudra bien diipenièr l'autre. Vous mon-^ 
terez dans votre ehai , Se avant que Mor- 
phée verfe fur vous fes pavots , vous parlerez'- 
de l'objet de vos feux y ôc amfi que cela iè- 
doit, vous kuradrefierez voae oisufen men^ 
taie. Adieu, Comte. 

s 

BILL ET, ■ 

J\jByBNSZ dans ces lieux. Vous ne mérite^ 
pas que cefoit moi qui vous y rappelle : aujji ne * 
fiiiS'je que fecrétaire. 2^alle[ pas croire que • 
P amour me diBe pour vous la moindre fleu-^ 
rené ; encore une fois , ce n^efi pas pour moi 
que j^ écris, je pourrois , // eji vrai^; mefervir 
de Voccafion , mais je ne fuis pas affe[ contente 
de vous pour prendre des prétextes. Vouspenfe^ 
fifos. doute que votre abfence me chagrine , vou^ 
le penfef 9 & vous voufi trompe^. Je vais où je 
veux , j'écoute aui me trouve, je réponds ce 
qui me platt , je joue ù je perds. Je vais au 
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fpeclacte , & je m'y ennuie. J'ai des amants, 
dont il ne tient qu'à moi de m'amufer. Ne font'^ 
ce pas là des rejfources ? Croye^vous qu'avec 
elles j'aie le temps de dejirer votre retour? Et 
puis y tous les jours , je vois mon mari ,' il 
m'aifne d'une force inconcevable , cela me dif- 
trait ; & quoique vous en puijjze[ dire , un 
mari fédentaire ifout mieux qu'un amant qui 
s'abfente. Tout cela veut dire que vous pour* 
riei re/fer où vous êtes , fi les noces de madame 
de'^^& de Saint- Fer ^^^ n'exigeoient pas 
que vous quittie^votrefolitude^ Elle s'ejienfin 
déterminée; elle prétend par »là fixer aijolu^ 
ment Saint- Fer ^^^ , j'^g^^ défit fi)lie. Si les 
firments d'un amant ne valent rien » de quelk 
fi)rcent peuvent être ceut d'un époux ? Elle 
compte jiir de la fidélité y delà complaifiince y 
de la tendrejfe > & quoiqu'elle n'ait rien trouvé 
de tout cela dans fijn prenûer mariage ^ eUe 
veut bien imaginer que Saint- Fer^^^ ne man^ 
^uera à rien. Je kfi>ahaite. Mais en pareil cas y 
je n'en penfirois pas autant de vous , & vous 
vous rejemble[. Adieu, Monfieur,c'efiâ lundi 
la fite\ ce fira ajfe[ pour tout le monde de 
vous voir arriver la veille. Vous me verrà^i, 
au refie , à votre commodité : vous né m'accujèr 
Ter pas au moins d'être gênante* Hé bietil 
Monfieur y dire^-vous encore que je vous 
aime? 
* 

1$ 
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JlxH ! Moniîear > mc$ ciainces n'étoienc 

que trop jaftes. Qae )e ferois hearai(è ^oj^ 

fourd'hui û elles avoient pu me iervk tou^ 

joiijrs oonere vos delirs 1 Cette certitude que 

j'avoîft àè vous perdre on )Ottr , contre la^ 

quelle vous me nufariez partant de ferments , 

^^q«lî ifte coôtoient tant de brmes , vient donc 

%t&^ de m'étre confirmée par vous. Ingrat , 

TOusm'abandcmnezi A vez-voos prévu ce qu'il 

m'en va coûter? Vousétea-vous rélblu à me 

£ûie mourir de douleur \ Avez-voas pu on- 

Uier fi-tôt avec quelle tendre(!è fe vous aime ? 

'Vous époufer mademoifèlle de la S ^^^^ 1 Et 

'|e me vois réduite à vous pevdre ^ fans o&r 

-fedement me pbindre de votre inconftance. 

>iaî$ pourquoi £iut*il que ie ne l'appfenne 

ftu& de vous-même ? Ne m'o!(êz-vous confier 

votre bonheur \ Se ^uoi qu'il m'en doive 

:^onter le mien, piéfumez-vous affez tml 

JJBCTaai pour cxoire que jt ne vous k ùucsb- 

Ûépi psu! Mon coeur ne m'a jamais Irien re^ 

proche lùr vous; mais ys me doiroîs vem 

4iignede votre eftime » fi dans œcte occauGo 

je fuivois tous les mouvements qu'il m'in£> 

pire. U faut m'y arracher/ & renoncer à 

vous pour januis. Pott< lamais ! grand Dieu { 

Se c'eft nu propre bonche qui me prononce 

jin utèt ^ui peut-Âcre ne Cotôxm poi&t de 






lavôtrel Ces )ours que vous paffipz' à m'ait 
fuier de votre tendreflè y feront à jamais, per-* 
dus pour maii Vous vivrez pour une autœ^ 
vous oublierez, dans iès bras, âion aznour 
& ma douleur : vous ne me direz plus que 
vous m'aimez; vous pourrez vous réibudbct 
à ne le plus fèntir ! Ah , Dieu i qui vous 
fi^çQÎc de m'aimer ? Ne m'avez^vous chotfie 
que pour me rendre malhmueufè i Ne d^rf . 
viez-rvous pas prévoif que vous ne iknczjas: 
tcnijours à moi y £c quand enfîa ma faJBpag^» 
a u-bien répondu à la vôtre, n'avez r vous! 
pas du vous reprocher la douleur q|ie vooio^: 
perte me cau£eroit? Vous aimer ^ vous Ic) 
dire, vous le perfîiader, étoienc mes uiaiï» 
ques foins. Qui pourra me dédoçunagesrdll: 
les avoir perdu ï Je vous vo^is , )e ne TQUç^ 
verrai plus. Ah, ingrat! & vous m'aunks: 
Gomme )e vous aime , qui auroit fasDais |ux 
vxms arracher à moi ? Que disn)e ? iodUbeai.i-' 
{kijkik ! mon amour écoit trop peu pour yfW, 
& je ne dois j^us fonger qu'à >me jcèaicxyQfr 
votre cftsEDe. Pardonaez-moi d avi>ir eu d'g«|r? 
très {aaskncûts. Je les déiàyoue , ils ae:^H>ti 
ds^nes ni de vous jni de ^noi.. Ne irrriçwg; 
pas de me déplaire ep achevant. ce madâg^i; 
jlaipréyuleifioriiice , je my Hbumeis. Yi^^*^ 
m'aimez i pçéfenc, qui peut vous ^mt. 
qup igQus.m^aimegeg tQuîou«Sy:& aoc ii^ftv^ 
jie vbus icfuntiree pas.d'arfDk'jpréâré k ^m 
4|:ahUfl&meir foMe , ^ une ilmun! ^ f^, 
S/m d^anan^çnt/à l'âutse, Jciqurun mCn 

1$ 
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détruire, à îamais. Je ne vous aime que pour 
vous; Se vous voir heureux, me dendtai 
lieu de tout* Vous m'avez mal conhue fi 
vous avez penfèz de moi aueremenc. Ou- 
bliez- moi , ou lie penfbns l'un à l'autre que 
pour nous eftimer mutuqllethent. Vous me 
ierez toujours cher. Si î'àvois changé , vous 
m'auriez méprifëe y fî vous m'aviez aban-- . 
donnée > je vous aurois haï^ n'ayons du* 
moins rien à nous reprocher. La laifbn veut * 
que je vous aide à me bannir de voûre cœur; : 
Soumettez-vous-y comme moi. Ne croyez . 
pas que j'aie pris ce para fans qu'il m'en ait 
côm > éc iàns qu'il m'en coûte encore bien 
dtf^lannes. Jamais )e ne vous ai plus tendre-^ 
ment aimé ç mus c'eft par l'amour mèniQ 
que j'ai pour vous que je vous conjure de 
jtt'oîiblier. Ah ! cela ne vous fera que trop 
aifë. Dans l'état oà je fuis ne devriez-vous- 
pts me confder? Avez -vous perdu pour 
mpi jufqu'aux fèntiments d'humanité ? Vous 
Ile devez pas douter que je ne fois accablée- 
de la plus craelle douleur, & vous reftesc 
â(Â$rSi de moi ! Ah ! ne me Eûtes pas voir 
tout mon malheur, que je puifle me flatter 
du moins que vous me perdez avec quelque 
légiet. Avec tant d'ai^çmr, mérité*je tant 
d'ipdifférelice } Une ligne; un mot, de-* 
vrcûent-ib tancvottsçouter ? HéiasI je n'exige 
point que vous quittiea pour moi ce. Êital; 
ol^t qui m'âtc.tout ce que j'aime^ Mais^> 
fi vous me re&ièz votre vue , ne .medonnex 

^ du mam des marquât de 4AéjMJs; Ua- 
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J)eu de pitié pour moi ne fera point un crime 
cOntt'eUej elle n^en triomphera que plus, 
& j^en ferai moins malheureuiè. Mais dans 
la (ttUàrioH où nous (bmmes, que me diriez-* 
VQus polir me confoler , que vous pehfafBez ? 
Vous vous reprocheriez toutes \6s pafôles,' 
vt)s yeux les démentiroient 5 je n'y vcrrois' 
plus rien pour moi> & il m'échapperoit des 
choléà que )e me reprocherois moi-même. ' 
Non i ne me voyez pas ; je garderai toute? 
ma vie le (buVenir de nôtre amour. Tâchez^ 
de n'en point faire autant : renvoyez -moi- 
mes lettres & mon portrait, ne caifervez- 
rien qui puifïè vous rappeller mon idée r 
mais s'il iè peut cependant, ne m'oubliez;; 
pas tout-à-&it. Plaignez-moi quelquefois y 
}e n'ofe vous demander des fenriments pW 
vife. Adieu. Les larasies dopt cette lettre eft 
baignée , doivent vous être un témoî» 
iîdele de la douleur que je refïèns en écri-v 
vant ce funefte mot. Ne vous i^réfèntez plu9 
à mes yeux. Je fais trop ce qu'il en coûte 
d'aimer fans être aimée , pour contribuer k 
donner ce chagrin à mademcifèlle de la? 
S*^^, elle ne mérite que trop toutes vos 
attendons. Nous rom[mes féparés pour tou^ 
jours. Adieu. Hélas 1 ne m'oubliez jamais^ 
Paignez vous fbuvenir quelquefois combien 
)e vous ai aimé ; mais ne vous rappeliez pa« 
combien je vous aime encore > & que je ne 
changerai jamais. 
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J E vous rcconnoîs , Mônfieur , aux idées 
que vous avez conçues , elles me moncrenc 
voci% inépris pour moi , & m'alEifcnt de 
WO^ ihdtfféretice. Je n^ vous îûmc donc. 
]^, & me$ akrHies , furie bjruit de votre 
s^afiage » ne fom pas réelles ? Je ne les 
a/fe^e que foax cacher ma nouveUe paiCon > 
4c c'dl un pïétexte pour vous abandcainer 
fkis jurement ? Vous ères le leul qui , en pa- 
rpii ca$, put inwginer une çhofe femblable : 
vous ne le croyez pa« ; Biais pourquoi me 
^^aire ? Ne me orouveit-vQU^ pas aflez in- 
fi«u»6e ? N'eft-ce donc pas affez de vous 
percke» & loriituc l'ajaour s etcmt , le mépri$ 
^t-il prendre k place ? Moi » œéptifëe l 
fimd Dieu ! éroit-ce de vous , insiac ,. 

2ae je devers l'être ? jnoi , qui vous ai lacri- 
i îttiqu'à mon aixK>ur snénâc 4 snoi, ^ 
Wkiidé occupée que du fi^in de isous.mar- 
^0^ matendime, & qui vten&de vous «n 
donitta* une fdreuve que vous voùat pcor^ 
^e vahaesient checchée aitteuis. S'il dk viai 
^ae v^usibjiezipiicbéde i^apefire» âsa^co 
«i ipe dcHVi^ ioi. )CaisaiâeiB odîeox i^mê 
vous me prouverez que je. «fins ( îusc^ K* ^- ^ 
Si vous me fbupçonnez d'infidélité, voas 

pouviez vous plaindre ùûos m'oâ&n(cr> & 



DE CRBBItLON/FlLS. 107^ 

eiicore de qsai vous feriez vous plaint} 
d'être trop teinireaienc aimé. Vous aar«s 
&nû f û vous pouviez fêmir qcfelqoe ckole». 
gue je oiéricais d'icie plainiae» non omxagéc.. 
Qn^qa'un a-c-ï tamais aimé comme toqs f 
H mc^ok par EXfes oue vous m-écri- 
yez y qae je commence à vous devetiir 
odièiiie > & cependant vous n'époofe^ pas» 
mademaii^Ue de k S^^. Comment accor- 
der cane de hsànc Ôc tant d'amour? Avec 
quelle froidear m'aflarez-vous que vous êces 
toujoiurs à mpis Ah! qa*une véritable paf^ 
fioiia bien un ancre langage !. Vous me crom« 
pez. Autrefois mes craiiices voas étoient pré-^ 
cîeaf :s s il n'y avoit rien que vous ae fiffiea^ 

!)our les diilîper : vous craignica^ de voir cou- 
er mes larmes. Vous n-époufez point made- 
siQJiâlle. de k S*"^. Si vous ne l'aviez oçe-» 
fiiîee que par rapport à moi , vous fèrieîs 
venu me jurer que vous m'aimiez encote. 
Je confêtitois bien à vous perdre pour vous- 
même y fe m'immclois iàns murmurer & 
votre bonheor ; mais fe ne vous venrai \s^ 
mais , fans moiuir ^ oublier , entre les bru 
d'une nomreUe maScxeilè y le fâcri^ que je 
vous Êùfbîs. Peiit-ècre que je ùàs inpifte ^ 
filais que m'im|K%rte que vous n'en aimiez 
|)as d'autres > fi vousfiie m'aimez phis ? Yotm 
îneanftaace de vdbe éîroideur km h lOSiïm 
ihioù pour moi, flt )e ne vkxus en pefxb 
pas moîn^ Vdas condbaimnesea) &ms donte^ 
mes fttsfcîitSj mais totioe astre i ma place 
Mk (fijftÎTHffflff mgjin fiiiffwAlf* 9 liât utts 
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fiiffit-elie ! Et dians la fituacion où je fuis j[ 
fcfoït-cé trop de vous-même pour calmer 
^es inquiétudes? Que faites- vous éloigné 
de moi ! Vous me croyez iilfidelle 5 & je 
crains que vous ne foyez perfide* Devrionsr- 
nous avec ces idées-là être tranquilles ? & 
pour peu que vous priiliez encore quelque 
iîtérêt à mon cœur , ne (èriez-vous pas venu 
me convaincre de moil infidélité , ou Jouir 
avec moi du plaifir de me trouver confiante?' 
Ayez pitié de Tétat où je fuis> daignez , Se- 
c*eft la feule chofe que j'exige de vous, 
daignez me rafTurer fur mes craintes , Se 
éclaircir vos fbupçons. Que je fâche fi je 
dois vous aimer encore , ou fonger à vous 
haïr à jamais. 
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.01! que je vous haiflTe, cher Comte ^ 
lorfque vous me donnez de fi fortes preu-^ 
ves de votre tendrcfïè ! Ne me haïfTez^vous 
pas vous-même, de vous avoir outragé 
dans le temps que vous écartiez les obftacks 
qui pouvoient vous empêcher d'être tout 
entier à moi } Je vous retrbuv^ fidèle ! Con4 
cevez^vous l'excès de ma joie? Je ne puis 
(douter que vous ne m'aimiez. Sentez-vous 
tout ce que cette certitude doit produire (\U 
moncoeHi? Qiiand YOu« m'amiez abaadcBi^ 
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àce , âiifoîs-je pu m'en plaindre ? Vous n'au^> 
riez fait que m'obéir f mais vous avez connu 
ce qu*il m'en coutoit pottr vous en prier j 
vous avez été touché dé l'étet funefte oà 
lô'aVôit déjà réduite, k crainte de ^ous per- 
cïre. Tâchez de ne voiis en point repentir; 
Puiflîez - vous , conteiît de ïôon cœur i 
croire qu^il peut vous dédommager de ce 
que vous avez fait pour moi ! ]c fms iûre quel 
vous m'aimez j ne doutez jamais qiie je voutf 
âme. Pourquoi n'avoir pas en moi la con- 
fiance que j'ai en vous? Les jours que nous; 
pàfïbns à nous tourmenter ne féroient-ils pas 
mieux employés à nous donner des preuvesdèf 
notre atdettf ? Et ^ lotfque in jaloux ni fâcheux- 
ne nous inquiètent > faut-il< que notis nou9' 
&ffîoins noUs-mémes.piu5 de maux qu'ils ne^ 

EOutroient janMis nous en faire ? Avons-nous 
efbin, pour ne pas tomber dans la lan-^' 
gueij^r i dû fècbui^ dû raccoliimodenlent i Le^ 
fréquentes querelles aigrilïènt le cœur ^ & na 
donnent pas à l'amour plus de vivacité. Les 
abfênces atixquelles nous nous condamnons 
volontairement j he fèroierif-elles pas pour 
nous un fupplîce infupportable ^ fî qùelqu^un 
vôuloît nous y forcer ? I^e fbmmes-nous pas 
infenfes de nous domier unt de chagrins? 
Avons^ndus donc des moments à perdre ? 
Ne m'afmez pas avec autant de fureur que 
vous m'eii montrez quelquefois , elle efl 
toujours fuivie de trop de tiédeur. .Ce ne Com 
pas vos tranfports > c'eft votre cœur que je 
cherche» ce lont ces tendres épajichemencs 
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de l'aiâe^ auxquels on peut fè livrer fknë 
oâSenièr la vertu. Je voudirois de cet amour 
qu'on dit que Platon cônnoKlbk iî-^bien, & 
qu'après lui nous avons iî mal connu : de cet 
amour dépeûiUé de toute impreflîon des 
iêns > donc la pratique pourtant doit être dif-* 
$€ile> pttiiqu'on a tant de peine à. le faire 
comprendre.. Adieu» Sans nous inquiéter de 
lout cela » aimoii9<^nous toujours comme 
IKN19 avons oonuneocé de le èdm^ l'hio» 
amour nous fati$£iie> ^)e crois qn^ nou» 
perdrions à en imaginer ua auiare. Mon Dieu», 
«lue je fuis étourdie ! U y a deUX heuie$que 
îe ne vous dis que des bagatelles > Se j-ooè^ 
Wiû» de vous averritqite madame dti*'*^ 
veut prie de vous rendra cfaœ^^e à mdi^ 
^e va à . . . .. paiTett le refte de Wjoumâe». 
ticomtm^ i'aé mille cho&s à voi^ dire> f^ 
me doute poim: ^ je u'y aslk auâi. Ahl 
9^ diiies^vouft inâti pourquoi )ft QMjixc l 
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L E T T R E L r. 

V-^ETTE p&ûvre madame de k G*''^*, apr& 
une conftance de quatre an», vieticéiàin de 
peidré fbn ain^m; & md^ fes exhortai 
lions > les charmes de k petiie J^^^^ oni: 
«cheyë ce que fbn dégoàc pour eUe avoir 
ébauché. Ouï , Madame , me difbiE*il il y a 
i;ttel<^es}oat5> c'^n eft Çaît\ ks ùins que 
je hii retKb' ne partent ph» , depuis long»> 
tbmps, que de ma reoGntidii&noe ; de ms 
«ne îottk idée qui. nous tOttnxKnte eUe'ft: 
l&oî depuis deux a»s ^ nous ferions bons 
msmy 6c rien de plus^ Je oains que ^ (èn^ 
fible c<»nme eiie 1-eft^ , dile ne puiilè me 
toir inconftam , £ins mourir de douleur. Il 
tl^ a iden que je n'aie feir pourrf ai^ner in* 
fentiblemeiit au point de ioidiairer une rup^ 
tiire^ qui^ de iour en jour, nous devient 
plus nece^aiie. J'ai feint de m^atcacher à 
â'aucres. Elle a attendu avec impatience que 
je revin{ïè à elte. J^ai été cent fois k voii? 
pour lui dire que fe ne l'aimois plus^ il Htm* 
bloit qu'elle choisît ce temps-là jxmr m'ac- 
cibler des plus fortes preuves de fa tendrefle ; 
Se f étois obligé de k quitter fans avoir pu 
prendre avec elle les arrangements que j'au- 
rois fouhaités. Ces convenàtions , autrefois 
fi auimées , font knguii&ites & ftéiites i 
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ces moments que je pafibîs avec elle 3 èc qiié 
l'amour rendoit fi charmants > me pefent Se 
rii'embarraljent. J'ai beau m'exhortcr à h, 
conftance^ je fèns, par le befom que j'ai de 
me faire des lèçoiîs , coriibien elles font hlu- 
tilcs. Je cherche quelquefois quelle peut-être 
là caufè de mon dégoût. Je vois une femme 
aimable 3 qiii a de la jeiinefie & dé l'efprit ; 
mais Ces agréments ne me touchent point* 
Ma taifoh nie dit encore qu'elle tA pelle 1 
mais mon cœur ne me le dit |dus , & le refte 
parle vainement ai fa fiivetir. Ne devrôit-elle 
pas ièntir pair ma froideut que je ne Taim^ 
plus ; & une femme peut^elle le tromper à 
des tranfports fi étudies 5 après avoir joui du 
trouble & de la fureur dTun amant ? Malgré 
xries efibrts^ il ikut que npus rompions; 8^ 
c'eft, à mon fèns, uti plus cruel fiipj^ce 
de feindre de rainour pour une femme qu'on 
n'aitnepliis, que pour une femtûe que l'on 
n'aime point. Il conclut tout ce heàU raifon- 
nement ^ en priant Saint-Fer^*^ ^ ami dé 
madame de la G^*^ ; dp lui jeter des foup- 
çons dans l'eipHt^ dfc lui dirç qu^elle n'étoit- 
plus aimée; & il Itii jura qu'il ne le dédiroit 
de rien. Mais , Comte y lui irépondit-il, tu 
ne fonges pas qu'elle en mourra de douleur. 
Ahî fi je ne le craignois point , répondit 
pjf¥^ , je né te pricrois pas de lui annoncer 
inon inconftance. f^ar pitÉié , . fauve-moi ; elle 
veut que je l'époufè : d'aiUeûrs , une chofê 
de cette forte efk moins cruelle , quand elle 
fort de la bouche d'un autre ^ que de celle. 
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o'ùn amant accoutume à tenir un langage 
différent. Saint-Fer^^^ refiiïa opîniâtrémcnc 
de ic charger de cette commillîon. Eh bien ! 
tcprit-il , je ne t^cn parle plus , mais tu es 
caufe que je vais lui porterie poignard dans 
le (èin. Il (brtit , Se nous étions aux Tuileries , 
téflcchiflant encore fur cette conftahce inu- 
fitée de madapie de la G*^^ , quand , noùs^ 
abordant avec un air éflfàré 2 c'en eft (ait , 
dît-il , je fuis content , li toutefois on peut? 
l^être en mettant au défefpoir une femmd 
qu'on a tendrement aimée. En fortant d-avcc 
nous y îl ciQit allé chez elle j elle Vy atten-f 
doit avec impatience , & le jour même avoîe 
été pris pour fe donner des preuves mutuelles 
de leur tendrefle. L*OGcafipn émit preflante ; 
Pa(peâ: du péril le tranfit j il rélîffe, il hélîtej 
elle le prefle , il fe fâche j elle fe défefperc ,• 
& il découvre franchement à la Dame Tori- 
gine du niai. Elle s'évanouit 5 P*^^* lui donne 
dû fecours 5 elle revient à elle , toute en 
pleurs^ jette à fes pieds ^ & lui dît les chofes. 
au monde les plus touchantes. P*** tau.t 
en pleurant auffl , l'exhorte- à pi*endrê' fon 
parti'. La fureur fuçcede à l'amôùr 5 elle veut 
le tuer ; il reprend fon épée , fe fauve , & 

S>our ne lui laifler aucurt lieu de douter Ai 
k bonne foi, il écrit dans la loge du fuifle 
fbn congé bien (igné, Il triomphoît en me 
contant Ion aventure ,. fc m'alïuroit toujours 
qu'elle en mourroit de douleur. En effet , 
elle fe couche après fbn départ , pafïe le rcf^e 
•4e la )ounaée 3 & toute la nuit > à fo^piref 
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^ à s'évanociir. EJUie fd levé avec k mèmt 
dottkur i & la luaniere lui ét^nr cx&uiè » 
cUe &k cirer lesrideai^ de Ùl chambie 3 âc 
bngmllâmmem couckée far un canapé , elle 
«déploie la perte de Con amant. Elle tombe 
.^core dans une fbibleâè qui fait tout crain* 
•dre poux ëi vie; Se peut-^e qu'elle fèioit 
«Offce^ file jame diic de ***, -qui entra 
4]afls le moment -qu'on lui doi^oit du k^ 
4KMUIS y ae reâc coniUée une heure après 
m'éàc avQÎc penfë expirer à (es yeux. Le 
duc^ui a trouvé f aventure plaifànte > l'a fui 
h (mmp rapportée à iès aïois. Un de qemx-» 
3à , ami de P*^>^ j» lui œ aiait part. P*** , 
j$ja dé/èlEpoir qu'eUe ae Cok vos .moïse > ic 
(Qu'elle mcaceepcé (î-tot conloktion 4(H»t il 
lu ooyoît kicapa^k ^ a fetiti raitwner Ion 
aoaour par ce qui auroic dà l'éceindre. Il a 
cherché à & remettre bien avec madame de 
laG"^** ; mais vous (avez ce que c'eft. qu'une 
perlonne çonfolée; eUe l^am^priTé , & il a 
fautes les p^es dlu mand^'ià rpiibUer avec 
la/peéte r^^^ qu*il aimoit . auparavant^ à JÙ 
lu^ur. Adieu , Comtes Avant de me &îr9 
iine infidéUté » ibuyene^-vpus de l'aventure 
iàe notreamî , & éc la %on de (ê ç(Hiibler 
de ^wdaine de la G^^« 
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3ILLET, 

Jw A préeieufe madame 4e^^^ vUnfd'arrivef 

avec deux beaux efprits qui me donneront Im 

ifugraine i fi je n/y mets ordre. Elle nm A- 

mande àfouper ; je fuis perdue fi vousM^vmtfJ 

amene[ auj^^aint^Fer^^^ , je vousêii con^ 

jure 2 il ,qime à difputer ù pourra feair téUr^ 

ces iieffieurs. Je vousparkr^i , je vous verrm 

4h nuHHs ; fins cçfecqurs , je meurs. Vous ne 

■firve^ peut-être pas à quel point ces gmsfiuU 

maiwiuks ; Us parlent fans cejfe , & je aUnm 

tends pa^ un m^t de ce qu'ils difent i j^g^ 

cçmii^n.je fuis à mon aife. On me mânaep 

encore 4e h leSurç d^un {^u^ragef SjMfiUfi4i 

'Unant , vene^^ me dUaffer de l'-ennui du prén 

0ieux , quand même véus iiJ^ginerie[ qutjç 

prends un prétexte pour vous voir^ C*efi wat 

forvict qui ne refiera pas fans récompe/^ ^ fr 

?jevouf dédommagerai die votre ennui en- vouf 

xpetTnettant de me vofr^uin'H^jçurs d^fuitttête* 

' à*tftiÇf .Vip^e^vous ? 
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1 A-t-H quelque chofc au monde de moins 

raîfoiinable que votre jaloufie ? Et pourriez- 

^ous m'eftimer alïez peu pour me trouver^ 

capable d'aimer l'homme qui vous inquiète? 

Donnez-vous du moins des rivaux qui ne 

'me déshonorent pas. Eh ! pourquoi voulez-i- 

vous en avoir, quand toutes mes actions 

Vous prouventçqiiabienie vous fiiis attachée^ 

JNe pénfèz. pas que je veuille me juftifier de 

'rinccmftatiee que vous m*imputcz j je vous 

t>flfenferois trop fi je croyois votre jalpuiie 

yéritâbk. 5e connais vos caprices ,'& ceci 

en eft un. Votre délicateffè rfeft pas affez 

grande pour fe choquer , lori^ue je parle à 

un homme qui n''eft jamais venu chez moi, 

■quî n'y viendi^ jamais v malgré ce que vous 

^èn voulez imaginer , Se qui fi'eft pas fait dp 

'feçon à vous inipirer de I9. terreur. Cette 

modeftie m'étonneroit fi je n'en dccouvrois 

pas la aèaufe. Vous vous eftimez , mais vous 

ne m'eftinaez pas ; & dans les traits de làtire 

que vous lancez i^s çd& contre mon fexe , 

vous ne Élites de moi aucune eitception par- 

ticalîeire. Vous croyez que je vous aime , 

mais vous ne m'en avez aucune obligation. 

Vous me fîippofez une néceflîté abfbluc 

d'aimer quelqu'un j & fi quelquefois vous 

vous 
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VOUS , flattez que c'eft votre mérite qui m*2| 
fendu (ènfîble, plus fbuvent encore vous; 
penfèz que le caprice (èul m'a déterminée , 
6c qu'il peut m'entraîner vers unautre comme 
il m'entraîne vers vous. S'il vous en (buvienc 
cependant , ce cœur que vous méprifèz tafit 
aujourd'hui , ne fut pas Ci facile à gagner. 
Vous eûtes be{bin d'employer l'artifice pour 
vous en rendre maître , Se vous ne l'auriez 
jamais été fi , en l'attaquant, vous vous 
étiez montré tel que vous êtes, fi j'avois 
pu , en rui\^t ce que ma ratfbn me dic^ 
toit , vous crpire femblable à ces mêmes 
hommes pour qui j'avois conçu tant d'hor- 
reur. Vous m'alléguerez peut-être la durée 
de votre paflîon; j'avoue que je voudrois 
qu'elle vous fît tput l'honneur que vou^ 
en voulez tirer. Mais combien de perfidie?, 
combien d'attachements paflàgersn'a-t-ilpas 
fallu que je vous pardonnafTe > Par combien 
de peines & de larmes n'ai-je pas acheté vos 
retours l &* depuis quel temps votre paflîon 
ne (eroit-dle pas finie , fi mes foins ôc mon 
indulgence ne vous avoient pas empêché de 
rëteindre ; (i je n'avois pas oppofé à vos re- 
£roidiflèments une confiance fi égale que 
vous n'avez jamais ofé m'annoncer que je 
voiis avois perdu ? Vous m'auriez fans doute 
beaucoup plus aimée fi , moins (enfible Sc 
moins tendre , j'avois atfèâé pour vous au- 
tant d'indifférence que je vous ai témoigné 
d'amour. Si , paroiflànt avoir du goût pouf 
toutes fortes d'objets , je vous avois mis Cxni 
Tome L ' K 
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ceflè daiîsla néceflîté de pe fâ voir que pênfcr 
de moncœar; ma cocjuctterie .& ma dîflî- 
inuktîon aoroient éveillé un amour fur le^ 
quel vous vo^s cîidormîex^ Et d'abord que 
voustn'auricz mi capable de changer, vous 
curiez craint mon inconftance; mais je rou* 
girois de vous devoir à de tels artifices. Je 
iens que fe vous perds , mais fans me rendre 
la viâime de vos fkntaiiîes, annoncez-moi 
tout d'un coup votre perte; quelque dou- 
loureufe qu'elle me foit , elle ne peut Wtrc 
plus que la cruelle inceitimde où je vis. Je 
n'exige plus de vous que de me dire que 
vous ne m'aimez plus : pour tant de ten* 
àrellè , eft-ce trop d*un peu de fincérité \ 

aw i II AU un i . I i B fl l 



£x\3 milieu de votre plus fôrte paffion 
jK)ur moi , fai prévu votre changement ; il 
fn'aflflige > mais il ne me furprend pas. Ai- 
je dû me flatter que vous m'aimeriez tou- 
jours ? Eç parce que mon cœur m'aflfuroit 
de maconftànce , devoit-il m'être un garant 
de la vôtre ? Vous me quittez \ que^ce foie 
pour ane autre , ou que , dégoûté de l'amour , 
vous vous condamniez à une indififërence 
étcanelle , je n'entre point dans ks raifons 
qui vous font agir ; on fëroit trop malhcu- 
f6ip( (i 9 quaiid on aime 9. ou s'enchaînoit à 
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f amais , & qae pour conierver une con-^ 
quête dont on fait peu de cas , on renonçât 
à toutes les occasions qui fè préfèntent d'en 
f lire de nouvelles. Je n'ai point à me plain- 
dre de vous j ce n'eft pas votre faute , fî je 
vous aime encore 5 & vous avez feit depuis 
long -temps ce qui étoit^héceflaire pour 
diaflcr tme paflîon que vous ne vouliez 
pius entretenir. Vous ne m'aviez pas promis 
de m'aimer toujours , & quand vous auriez 
pu le faire , je ne ièrois point étonnée du 
parjure. Vous m'avez trouvée aimable , je 
ceCfe de vous le paroi tre ; puifque mes fèuls 
Agréments vous avoient déterminé, ileftjuftc 
liue vous changiez avec eux, La feule chofe 
que l'exige de yoas , & je ne vous la de- 
maiiae que parce qii'ettc ne vous coûtera 
point , c'eft que vous ne mê voyiez plus: 
#e (è»s que \e vous ain:ie encore ^ hîdcz^ 
«aoî m'accoutumer , par votre abfenc.* , à 
rous regarder comme un homme indiiïe- 
tent i votre vue me plungeroit dans le plus 
â£&eux défe(poir. Vous ne pourriez me dire 
;que ce que vous m'avez écrit ; & il ne ièroït 
i>as généreux à vous dé voir coukr des lar- 
jaies que vous ne voudriez pas eflfiiyer. Mais 
^-il Vrai que vous m'ayez abandonnée î 
Quoi , dans ce cœur qui faiibit tout (on 
bonheur de notre union , dans ce coeur par- 
jure , ne refte-t-il plus rien pour moi ? Ah ! 
<jue l'on fencdouloureufement la perte d'une 
chofe à laquelle '0!i avoir attaché (es plus 
chères délices ! Hélas ! malgré ce que je vous 
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diibis de votre inconftançe , je ne la prévoYoî^ 
pas \ tranquille fur la foi de vos lermehcs) 
raflurée contre votre perte , par Tamour ex-r 
rrême que j'avois pour vous , je ne pouvois 
pas croire que vous fuflîcî& capable d'une 
perfidie. Je fentois que rien ne pouvait vous 
arracher de mon anje , & je me flattois que!:: 
quefpis que j'ctois La (êule que vouspumîez 
véritablement aimer. Je trouvois de la dou? 
ceur à penlçr qu'il n'y avoit que ma mort 
qui pût voiis rendre à vpus-même , Se quci 
dans mes derniers inftans , je jouirois encore 
du plaifir de vous voir me regretter &dé 
mourir aimée. Pourquoi m'enviez -vous la 
feule, cpnlbktion qui me refte ? E^bare ! 
veoe; fn'accaVlei: par votre indiflërence; 
ibnge^ qu'il y a irop de cruauté à ne pas 
m'arra^cner la vie. Je vous perds i Je ne vous 
perds ;què parce que vous le voulez ^ voilà 
ridée qûç vous me lai|ïez de vous! Vous 
p'aimez point ailleurs , Se you3 ni'akandon- 
nez ! Ah ! avez-vous penfé à ce que ^vous 
pi'écriyes^ , en ayez*vqus. icnti TinifH^rcancè ? 
Songez^vous que fiea au inonde ne pQurroit 
nous rapprocher î & qu^ rompant avec ipoî 
fi injuftement , quand je vçus xeyerrois à 
xnés gpnoux plus cendre que je ne vous iai 
jamais trouvé ; qugnd j'aurpjs encore pour 
vous ces (enrîments qui om fair fi long-temps 
notre bonheur , je ne yoi}droi$ plus voir en 
yQu« qu'un hoihriae oigne de tbutema haine, 
^diéu j je n'ai plus ûeg à vous dire. 
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A R ma demia:e" lettre , je Voufe aï pri<? 
de ne me plus voir., }e fentoisxjiie votre 
vue entretiendroit en moi des fentiments 
qu'il m^éft important d'éteindife ; mais dans 
le cruel état où vous m'aveîB réduite , le plus 
af&eux de me3 malheurs ^ eft de ne vôu^ voir 
pas. Je ne vçfUs demandé plus de h tendr&{][e ; 
mais je n'ai paâ mérité la répugnance que 
vous ave« à-me voir. Ne crîiignez pas que 
je vous ÊUÏè des reproches ^ je me plains plus 
de moi que de vous. Si mes yeux n'avoienc 
pas été fi cruellement fermés , fi ma paflion y 
moins folle ^ m'avoit permis de réfléchir fur 
vos démarches > d'y voir combien vous étiez 
iniènfible à ce que je faifois pour vous, vous 
n'auriez pas eu befoin de m'annoncer votre 
inconftance \ mais tel étoit mon aveuglement 
que je ne vous voyois que comme je defirpis 
que vous fufliez. Sans vouloir entrer ici dans 
un détail qui vous déplairoit , je ne vous 
reproche pas de m'avoir abandonnée ; mais 
ai- je mérité votre mépris ? Je fuis malade ,.- 
vous le {avez , & je ne vous vois pas. Qu'ai- 
je ^ait qui vous oblige à tant de dureté ? 
Vous craignez encore mon amour. Ah 1 n'en 
redoutez rien j quelque violent qu'il fort ep- . 
<x>re ^ votre infenfibwté & jna nsni me fip« * 
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vent <îe tout ; vous ne me verrez Point ré- 
pandre d'indignes krmes , ni deicendie i 
des prières honceu/es; mais pour avoir ceffê 
d'être amants , avons-nous renoncé au plailir 
d'être tans} Voilà le fènl fèntiment que je 
puiilè vous demande;^) maisl^nconftanceàu- 
xcit peu de charmes pour vous , fi voui n'y 
joigniez pas le mépris» De quoi fois-je cou^ 
paUe cependant ? Vous ieul avez (ait toui 
mes crimes i £ms vous fe )ouir<^s encore.^ 
Ahi que me ièrt-il d'être tourmentée pai^ 
de fi crueliesréilea^ions? Elles m'éclaîrént (ui 
des fautes qu -elles n'ont pas fU'j^venif , 8i 
re4puUent mon déiefi>6ir. Je me ftaindrc^ 
moins de votre indifférence fi y en ce&^f 
d'être aimée > je pouvois voir tendre dm 
mon ame le repos que vou^ en avez chaSe r 
nuis loin que votre froideur puif& éteindre 
mon amour , elle &mble le rallumer avec 
plus de violence. Que je fiiis malheureufef 
Je vous aiuKXs éperduement quand vous 
Peigniez une tendreflê que vous ne reflènticz' 
pas > & îe meurs de douleur quand vous 
çeflèz de vous contraindre. Ayez pitié de 
l'état où je fiiis j je ne veux que vous voir , 
je nç ferai point leule j accoutun^z-moi in- 
iênfiblement à vous perdre pour toujours: 
dites-moi tout ce qui peut me confirmer 
mon malheur , il y auroit trop de cruauté 
à m'épargner. Songez auifi qu'en ceflànt tout 
dfuft coup de venir chez me», vous faites 
faiie à mon mari des réflexions. Vous êtes 
trophonnéte homme pour ae les lui poîni' 
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jnej;. Adieu , Monlieur ; vos complaît 
lices pour moi ne dureront pas ,. & j^ 
(aurai par une proiHpce abfènce vous dé« 
livrer de Tembarras de les avoir k)ng-teitips« 
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moi de l'a&ont de méprilèr ce que j'ai cru 
digne de mon eflime. Vous avez roi&pu avec 
XQoi ^ je ne m'en fuis pas plainte. J'ai ailèz; 
Eâen préiumé de vous pour croire que vous 
âe me Faidez pas injuftice > & que , fans de 
Ibrtes raifbns > vous ne m'auriez pas aban- 
donnée. Je vous ai eftimé même de la fran- 
chiiè avec laquelle vous m'avez inftruite de 
totre changement. Aujourd'hui vous ofez 
me demander pardon ! Vous pouvez m'a vouer 
que ce n'eft qu'à votre caprice que j'ai dû 
votre élbignement ! De iàng-froid vous me 
jplongez le poignard dans le iein , à moi qui 
ne refpirois que pour vous ! Pouvez- vous 
me méprilèr allez pour croire que je pui(Iè 
revenir à vous ? Barbare , qui pour le fèul 
plaifir de me défelpérer , avez agi^vec moi 
connne avec la femme dont on auroit le plus. 
à le pkindre ! Encore fi » déterminé par ua 
autre objet , vous m'aviez quittée pour vous 
Kvrer à lui , j'aurois excufé votre inconflancc , 
f aurois même poufle la générofité j^uTqu'à 
' K 4 ^ 
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croire que j'y aurais donné lieu ; je me fctoh 
confolée d'une paflîon née peut-être malgré 
vous. Mais que vous me quittiez , que vous 
m'abandonniez fans ménagement y dans la 
feule vue d'éprouver fi je ferai fenfiblc à 
votre perte , voilà ce que je rte piHsfoutenîr. 
Quelque peu qu'une pareille feinte puiflè 
durer , elle dure toujours trop î il j a même 
de la cruauté à l'imaginer. Je vous l'aurois 
cependant pardonnée , je vous aimois zffèz 
pour me flatter qu'elle ne feroit venue que 
d'un excès de déUcatefïè , & quelque bizarres 
que puiflent être les aflurances qu'un amané 
veut prendre de notre cœur , eBes nous font 
toujours précieufes quand elles nous prou viéht 
fbn amour. Si votre idée avoit été telle , im 
jour fuffifbit pour votre iarisfeâdon & mto 
tourment. Vous ne m'auriez pas refafé les 
plus légères compkifàncés , vous n'auriez pa$ 
été quinze jours fans me voir y Se quand 
vous m'avez revue depuiis , & toujours ac- 
cablée par ma douleur , vous n'auriez jbas 
inhumainement joint les infultes îes^us 
marquées à l'înjure que vous m'avîe* mite. 
Et vous ofèz m'éctire ! Vous pouvez > fans 
mourir de confufîon , vous rappeller mon 
idée ! Vous m'aimez ! queje (èrois heureufè 
que vous diffiez vrai ! Puifle cet amour faire 
votre étemel fupplîce , & puifï^-je uu jour 
vous donner autant de preuves dé mépris SC 
de haine que je vous en ai donné d'une te»^ 
dreflè dont le plus déceflable de tous les 
liommes auroit été plus digne que vous. 
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JC«N efïêt, il fcroit très-fingulier que je 
TOUS aimafle encore , & j'imagine coxnm^ 
vous que cela feroit fort plaiûnt. >iaîs , 
mon pauvre Comte , je me fiiis corrigée 4^ 
rire. Je vous 1 avois bien ditque la fin de la 
comédie ne feroit pas agréable pour vq^xs. Sjt 
vous (aviez combien le perfonnage qjie vous 
y jouez à préfent eft ridicule, vous ;i'aurie?s 
pas la force de le foutenir plus long-temp5. 
Oui y vous êtes défœuvré , languiflant ,; 
madame de ^^* a refufé vos foins , je ris cje 
vosibupirs. Que de mortification ! Confolèz- 
vous , il y a peu d'hommes à qui la même 
chofe ne foit arrivée ; mais étoit-il poffibic 
qu'elle vous arrivât , & qu'aimable comm,e 
vous êtes, vous vous trouvaffiez rebuté -de 
deux côtés ! Après tout , il vous rçfle une 
rcflburce* Vous m'avez aimée , moi j, je Tais 
comme vous vous y êtes pris pour me trom- 
per > imaginez quelque nouvelle façon do^t 
}e puille être encore la dupe. Je-connois votte 
air trifte , ces- foupirs afE;6bueux ^qw^ vo«s 
• tirez du fond du cœur , ces pfccitsr mo^f^ 
joliment dits , ces lettres fi élégamment écri- 
- ces , ces beaux yeux noyés dans, k^ iahQçs^, 
' ce vifàge abattu ; çout cela ne peut plu^ me 
.toucher i éc je. crois j^ourtant qu£. c'eli (^ç 
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ce que vous favcz faire. Vous perdriez en- 
tose l'efprit que jt ne m^en appeiceviois pas» 
Ainfi vous jugez bieii que tomes ces gen- 
tiUeflès ne peuvent vous être d'aucune utilité. 
Ce qu'il "^ à de fôcheux encore , c'eft que 
vous paflez pour trompeur^ que peu de 
lèûiDàts' de bon fens voudront vous croire > 
Itc que vous n'aimez pas les conquêtes trop 
hcîks. Vous ne trouverez pas fi-tôt un dé-^ 
^mmagement. Voyez combien vous ères 
analheureux ! Vous étiez ks de m'aimer y fe 
li'àVois plus rien de touchant pour vous ; à 

Kitoc vous fouvencz-vous de m'avoir trouvé 
lie. Vous me faites une infidélité > vous 
cherchez ^rtune , vous ne la trouvez pas ,, 
'4fc tout de fuite vous revenez à moi. Je fuis 
%n peu cruelle , & vous voSHSl plus aiiioa- 
teux que jamais. L'aimabk cœur que le vôtre ! 
Et quel plaifîr de pouvoir difpoièr ain6 de 
tous fes mouvements ! Vous aviez cepei>- 
dant aflèz bien arrangé cette aventure > u eft 
Vrai ^ue vous aviez mis dans votre plan que 
5è VOUS' aimetois encoiie ^ (ans mes caprices 
<féla éK>it naturel : vous me côhnùîfliez y &: 
VôttiB pouviez répondre de moi. Je ne vous 
hlSitùt point d'èoe étspnné de me trouver fi 
éiffèiente de moi-même. Vous ne pouviez 
fgài imiigtner cet inddem > qudqu'il (bit le 
phid ântéref&nt de tous; * Mais: iâns xxi'atrcter 
']^lus long*femps i ce baidinage , il. Êiut ré« 
pcrt^ré àvotrcr lettre» Je vous^ dois potu: moî^ 
ftiéme cfe bons conièils y 8c un aveu finoeie 
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vous aime plus : dans le temps dé ïua colère ^ 
je vous en aurois dit tout autant , mais aveq 
beaucoup paoins de fincérité. Dans un étae 
Violent, on peut fc tromper: foi- nlême 5 
mais revenu de ce premier mouvement , ort 
voit ks chofes de ûng-froid , & Ton en eft 
bien moins dupe. Il eft donc vrai que je ne 
vous aime plus , & que je ne vous aimerai 
jamaiç. Votre repentir , fùt-il fincere , il ne 
me toucheroit pas. On ne pardonne que quand 
on y trouve du pkifir , & que lorfque les 
ofFenfès peu graves n^ont point éteint l'amour. 
Vous iavez de quelle nature font celles dont 
je me fuis plainte , & ^e ne daighe pas les 
lappeller. Que votre cœur (è juge lui-même ^ 
qu'il vous accable de tous les reprochçs qu^; 
V0Ù5 méritez ^ & puifle-t-il vous en dir« 
aflex pour vous faire déformais éviter deç 
procédés auffi condamnables , que les vôtreU 
Font été avec moi. Je vous aimois, ma 
palfBon ne s'étoit pas un moment démencie', 
Vcnis l'avez éteinte^ Vous me dites à préftnt 
i}uc vou« sn'^ttitz ; vous feriez trop mal^ 
heureux fi vous, nouiriffiez des lèmimenfÈi 
auxquels je ne puis plus répondre. Suppofé 
cependant que cela fut , gardez- vous de voua 
livrer à des idées trop flatteufès. Rendez- 
vous juftice 5 & i^.'ei^érez.rlcn. Vous ne fe- 
riez pas peut-être aflez raifonnablf pour ceflèr 
de me voir , c*eft à moi d'y mettre ordre ; 
on ne iè guérit bien qu'en fuyant j & pour 
les paillons malheureufès , il n'y a pas de 
plus cruel tourment que la vue de ce qui 
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les cao(è. Si ccfenàaarz , comme vous me 
TaiTurez , yùai aeVez bientôt partir , je vous 
{permets de me venir dise su£ea. Je ne fuis 
ni ne ferai jamais votre ennemie y je ne iefâi ^ 

. famais non plus votre amante< Que mes 
bontés ne vous en impofênt pas. Vous pour- 

* riez efpérer tout fî j^en avois moins ; & ht 

Scrmifïîon que je vous donne dé me Voir ; 
oit vous être un fur garant de mon indiff^^ 
rencc^ • V 

BILLET.. ' 

jOLàzAS t oui y MmfieuTjje vm4spermttir 
fie venir à l'opéra , & je vous fias même un, 
gré infini du foin fue vous averpris de vous 
informer de ma loge. Je ferai en Jorte^ , pui/fue 
vous te fiuAaite[ y, qu'U y ait "iine place pour 
yous : mais tous les jours d'opéra he fereffèim- 
Uent pas ;, quelque tendre que foit la mufiqi^ y 
& quelque jolies c ko/es que vous me difiê^ur 
\jirmde & fiir Renaud , je me fimviens trop 
hie^: d'avoir été l'une , pour Jauffrir jamais^ 
que èous redevenie^l'autre^ 
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J 'avois cru piques ici que le diroic dé 
montrer kle k faloiiiie apparcenoit à ramant 
aimé 9 & )e ne puis allez m'étonneir quand ]e 
ibnge aux chofès que vous m^avez dîtes 
hier. Tout de vous m'ofienfe^ lorfque je 
voisi que Tamour ou la vanité ( car vous avea 
fâsemenr plus de rtme que de Tautre) fe 
mêle encore de vos démarches^ Savez-vous 
bien que l'homme du monde qui me- ièroît 
le plus indiffi^renc , fèioic plus près d'obtenif 
' mon coeur que vous que f ai fi tendrement 
aimé. Qu'avei^vous à me demander , & iiir 
quoi ftmdez-^voosvos prétentions? Si ma ten*^ 
drefle avoiteu quelques charmes pour vous> 
; vous Tauriez confèrvé avec plus de (bin , 6c 
' vous ne m'auriez pas forcée à n'avoir pour 
vous que de l'mdiifêrence.^ Je ne fuis ^ 
/ufpriieque vous ayez vouhi œâe de m^ii^ 
mer ^ puifque yt ne vâcts touchoîs plus : il 
:étoit naturel que vous finif&ez un commerce 
dans lequel vous ne trouviez plus d'agréé 
lUems. Quelque chofe qu'on <£ie de la cohir^ 
: tance , die ne dure qu^autant que l'amour» 
'& d^dînaire il ne- fubiifte qu'autant* que 
-ks defir^ qu'il fit naître ne font pas endéiie- 
^ment fatistàics. J'ai bien fenti^ lorfiiue ^ 
4&e fiiis livxée à yotre ardeur^ qit'ette dim-. 
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Aucrolt 9 que je vous perdrois ; mais etitmî*- 
wie par un (èntiment qui étou^it ma xap* 
^i> en connoîdaiU le pérS que je couidil; 
îe n'eus pas la force de Tévitct. Je vous ai vu 
pendant quelque temps plus tendre que vous 
nei'étiez avant les plus fortes marques de ma 
fiiibléfie, 6c malgré ce qu'il m'en, avoit 
conté 9 |e nepouvois m'empécher d'être ccm^ 
teùte quand )e vous en voyoîs faire votre 
bonheur. Ce temps dura peu, vos dtûiû 
s'aflfinblirent : coitune c'étoit la icule chofê 
qui vous eik attaché à n»>i^ îe vous vis 
beaucoup moins attentif qu'aupasavant : jxha 
pifCon n'avoit {dus pour vous les mêmes 
charmes > vous aviez befbin de réflexion 
pour me donner ces mêmes Cdm que .favois 
dus à votre coeur : «m lefte de cofmdéranoii 
WHs: empêchok de voiis abandonner à votre 
froideur > trous .languiffiec auprès de moi ^ 
yous receviez à regret ksjprettves.que je vous 
dbanois de. nia foiblefie ; tout vous ten^ 
nnyok. Qu'auriez -vous fait II vous n'aviez 
fos changé t II ne me. fiéroit pasidc m'en 

Îkûndxb t Uous écîo« maîcrt de vous-înême V 
c l'ainoiiritQC lie qu'autant qu'il plak. Vcm^ 
croyez m'aimer aufourd'hui y vous ayer 
^tût des jalouftes. Avez-vcus oublié com>- 
4^ien votre Itbetté vous étoâc cfaerçi ïfe 
vous £MivcKie9 -'•vous doncj^Ius.^qu^' vous 
m'avez îicnfiée du ^laiitf chen i\9»k^tov/u 
YooB.jcxiflei^tde «m des ttmpbUàbccsi: 
sieUe/qUe^f ai de'voiàjéccile uc.c&as. j^.vnxs 
-«aitoi: tlfé^Gi; à'MUmt iS^jteiM àitegm: 
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qu'elle VOUS entretient dans des idées que, 
pour votre repos , vous auriez déjà dû dé- 
truire i & Ji vous y vouliez penlèr, vota . 
ifbitiriez qu'il y a pour le moins autant d'in« 
difFérence que de générofité à pe voiis point 
vouloir de mal. On paiTe aiiément dt la 
haine au fenriment contraire , & (i je m'en^ 
fêntois pour vous y f e ne répcMidroîs de rien i. 
mais vous avez le malheur de n'être pas haï« 
A l 'égard de vos craintes , vous vous doutes 
bien que ie ne vous en ôterai aucune > 6c que ^ 
quand jfe vous aimerois , je ne vous tiendrois 
point compte de votre falou(ie, fôre qu-eUe 
nait bien plus du peu de cas que vous faites 
de moi y que de la défiance où vous êtes dé 
votre mérite. Après tout, quand )e me &«' 
rois engagée dans une aUtr e paiCon , }t ne 
ferois que ce que vous m'avez dit; Se c'eft 
bien k moins que )e vous croie de bon coil-^ 
ièil. Adieu, Mon(ieur> mes af&ires ne me 
permettent pas de vous voir aujourd'hui^ 
tna (àntaide ne Hxe le permettia pas demain^ 
À )e ne puis réjKXidre du refVe de k Êmaine» 
Vous pouvez usa ceci arxangei \o$fkû£xi^ 
4nx vos 9&ise^ 
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ô ^à àve[ tout lieu de vous applaudir du 
iour ingénieux que vous rti^ave^ joué^ en me 
foi font gronder par mon mati. Vous vousfouve^ 
ifie[ qu'en pareil cas vous imaginâtes la même 
diofe > & qu^éUe vous riuffit j mais dans ce 
temps^li , je Vous aàmois & je fus bienr aife d^ 
mefirvir de ce prétexte pour me raccommoder 
avec vouSm Dans la fituation préfente , vous 
pouvie^ vous fervir d*une invention nouvelle^ 
mais quand on eflpas bien amoureux , on n^eft 
guère inventif Défi grands ej&rts d'imagina^ 
tion vous épuifer oient , £r je vous confeiUe de 
hs garder tous pour nmdame de tf^*^^^. Vous 
Vùule^ > m'at-eliz dit , vous faire aimer iPelte, 
iBrje crois que vous n'aure^pas peu de peine â 
détruire la mauvaife opinion qu'elle a conçut 
de vous : je vous promets de la combattre le 
plus qu'il me fera poffible; trop heureufe de 
' voir vos Joins fè tourner vers une autre , il n'y 
n rien que je ne faffe pour fiêchir fa cruauté. 
Jâûn^mart vous portera tantôt ma répoafe, & 
je vous prie de neplus l'emplayerAdepareiisjnfiJh 
fages ; je fuis honteufe de l'avoir fouffert , & 
je ne fer ois pas pardonnable de lefouffi-ir ca« 
cpre» 
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jLL eff Tiaï que fe phnct <ïe *^^ ih'akfieî 
inais il n'eft point vrai que je n'aime pas le 
prince de ^^^. La feçdn dorit nous avoni 
vécu eftfcmbk , ne nîe permet pas de 
diffimuler ; 6c d'àifieuis^ il efif fî naturel 
d'aimer > <Mc jfe ne Vois pas que fur cet 
article le démenti fat néccflaiie. Oui , ]t 
Faillie ; mais je ne ùîi pourquoi , vous que 
f ai vu fi )alou:x: , vous ne le voulez pas croire ? 
Avez- vous donc outslié que mon coeur eft fi 
ten<&e , que, fOit-il occupe par trente amants» 
S me refterdt encore de la (enfibilité poui? 
cectx qui fê préfenteroiient? Il ne &ut auprès 
de xhoi qu'un fbupir. Je puis pourtant vous 
âflSireir qt^ le prince n^en a pas potrdë , & 
qcte f'ai pris tùi (ckA extfême de les prévenir 
tous. C'cft prie conquête trop iHuftre pour 
ne pas mériter toutes fortes drattientions ^ Sc 
î'aii peine à de^ner ppurquori vous avez cru 
qu'à me trotrveroit inflexible. Il eft vrai qu'il 
n'a pas un efprit prodigieux ; mais tant de 
gens, s^ le veut, en auront pour lui, qu'on 
ne S^a^ftrevia pas quil en ziianque. On, en' 
a bien peu fi Pon n'en à pas afièz pour amu-- 
fer une fèmmé ; dc malgré' ce que vous en 
voudrez penfèr, il me dit tes mêmes chofês 
que vous m'ayez diies. Il me jure qu'il 



\ 



tn'adoire; S le pxononcc (Ton ton Tpénéttii 

gui ne lui fied jpas voaX% te Tes yeux, plus 
oqùents que (es difeoux^ j tne pelfuddent 
cncoie plus qu'eux. Se^ mahieres douces 8c 
actetidves me prouvent ûa*Û fènc ce ^u'il die 
£c ce n'eft point paj^ ks ibujpixs étourdis que 
TOUS aâèââez hier, St qui fisnt Jte«Dumer 
toute une compagnie , qu'il vaut ,m'2Siu[ct 
de fbn ardeur^ Plus modcfte qœ vous^ je 
vois dws fa tifmdité plus de palCon que \^ 
n'en ai ianiais remarqué dans votre pâa^; 
lance< li m'aime (ans eipdir v & ne (imcnu, 
elles p^ vraies, je ne hais pas ces façons <{£< 
fintére^s. Que voule^-yçus que je vouf 
iik} Peut-être qu'il sae trompe > mais, il ncf 
ine déplaît p^ : 6c tfu^spési arni^ periomic 
auitî 4<^goutée de faîâoUr ^e je l'étois^ 
ce n'efi pa^ xnal avancer que de periuader à^ 
4emi en quinze joiitSr Mais avec ces mer-, 
veilleufês qualités, )c ne crois, pas que y^ 
m'en amule lon^'-texnps^ L'amant le p» 
aimable celle âiieâ(ient c& l'être^ k cextb% 
mde d'avoir pluk ^edd bientôt incapable do^ 
Wairê, le fuis fi perfuadée de ce que )e vous. 
Qis, que déformais }e congédierai les ibupi- 

3ant$ avant le moment de roiblefle* Se piquer» 
je fidélité pour un homme ^ efl le plus triftc. 
peri^nage du moilde* La cân(la»Ee n'e(i 
qu'une chimf^e , pUe n'eft pa^ fiws la naj^ore,; 
& c'efl le fruit le plus fôt de ômtê^ iaosVé-. 
flexions. Quoi ! nar un vrai fènciment d'hon* 
neur , que nous ne concevons pas même etir 
i|ws y (oumettai^t > il £uit gue ïm ne.puiile 
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changer quand on eft mécontent de fbn 
choix ! Il faut s'ailèrvir aux caprices d'un 
amant bizarre y qui nous fait une loi de tout 
ce qu'il veut y eduyer les dégoûts que Itti 
caufe une trop longue pafïîôn j fbum^iir uh 
maître où l'on ne dt vroit trouver qu'un efl 
clave , & fe faire un mérite d'aiûier ce qttf 
ne nous touche plus! Eft-il rien de plus ri^ 
dicule , & ne fuis- je pas trop heureufe qxst 
vous m'ayez tirée a une fituation fi crucUe! 
Je vous prie y ma^é ttoiites les obË^ations 
que je vous ai, de ne pas venir fi (ouveht 
thez; moi. Vous vtoulez èoujouri me parler > 
éc fe crois vdus^ avoir déjà dît que je A'ai rieiÉ 
ivôui répondit. Vous ave* a'aiÉeurs que i 
lorfque je votfs ai perhïis de me voir , j*^ 
tompté qu'un pibmpt départ vous éloigne^ 
toit de mbij Vous îî'ftrès point para, & jà 
ne fuis te dlmmeùf à avoir pour voû* 
d'étemelfcicomi^liifatîcés. Adieu, Mortfieurj 
b bonté qtie ^ai eue de vous ouvrir moti 
éœùr , eft mcons à votre avaftiage que vouS 
ne voudriez peut-être le croire : il m'étoît 
important de me rendre mon repos i vous té 
troubliez en voulant me rengager à von^ 
aimer ^ & je ne puis mieux , je crois , vou$ 
en faire perdre l'envie qu'en vous £iifànc 
voir dans mon cœur des lèntiments qui ne 
sne permettent plus de répondre aux voues» 
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y ova êtes malade! Ah f traître f Et Pon 
veut que j^enfoiê la cai^kf îfe ferai donc cou^ 
pable déformais de tous ks maux fui vous arri^ 
yeront? De combien de façons ejfaye^^ vous 
ma foibli^e? La dernière fois vos larmes, 
aujourd'hui.... Vous Jii^ài'ye de guérir ? vous 
mêtte^ votre fanté à trop haut prix 4 Vous 
voudrie[ retrouver mon c'mtr tel qu^il étok 
pour vous. Vous na Vousfirvirie^^ du pardon 
fue je vous accorderois que pour me fiùre de 
iwuvelles enfuîtes. H efi paji ce temps heureuse 
que vous me dmumde^ encore} à peine voua 
en fouveàe^iféus f poutquoi faut-il que je ne 
me le rappme quUn foupirant ? Tout le monde 
m^ajfure que vous n^averpas cef^dem'aimeri 
mais il faui qu^iln^enjoit rien y puifqu*on a 
tant de peiné a me le perfuader^ Guiriffe[pour 
me U dire vous-même , je ne demande pai 
tnieux que d'/tre convaincue. Je fins que vous 
me donne^ déjà de la pitié, ce n*^ qu'en v^usf 
VoyaiU que je puis répondre du refie. 
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LETTRE LXIII. 

^ljlH ! je ne vous al que trop pardonné ^ 
cruel que vous 'êtes ! téinoin nier de mçs 
pleurs & de nita foiblefle , cjuç yôulesç-ygut 
de plus ? Je ne m'offenfe poinç de'voç crain-f 
ces , mais je neveux point trop Vous raflîirer^, 
§ûr de nion amour, il vous natteroit moins^ 
que Tinçertitude 6ù voi^s ête? : elle me, 
prouve du moins que vous çonnoiflez tops, 
vos çorts, 6ç craindre de ne pouvoii: être 
ainjé, ç'eft avouer qu'pn ne mérite' guère 
de l'être, Refterez-vous long -temps dans 
cette idée ? Jl,eyençz- vous véritablement àj 
moi > Sentez-vous combien vous me dev^ 
de tendf efïe & de reconnoiflànçe ? Je vqu^ 
ai vu des tran^ort§ qui m'ont paru fincereçr 
mais que je crains que la vanité feule ne k 
ûit feit naître ! Vous vous êtes vu un rivî * 
& vous ne m'avez cru digne d'être aii 
ue lo^i^ue vous avez eu perdu tout cCJit 
e me ramener. Vous vous êtes indigntf^e 
voir qu'un bien (ilong-teôrips à vous , ^iQic 
vous échapper j & c'eft plus pour faire fen- 
tir au prince de *^^ le pouvoir 4^ vps 
charmes , que po^r ii^e pirouver * votre 
amour , que vous avez cherché à Uû a^rra-* 
cher un coeur qu'il vouloir fe rend/e fevo- 
;:able. Vous m'avez cru fcnfible à i^ foins > 
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& vous avez imaginé une efpece de honte à 

iae percke. Je n'avois pas befoin de vous 

four ne le pas aimer. Toute entière à ma 

douleur^ vpus ne m'en étiez pas moins 

cher : ma raifdn révoltée contre une paflioii 

£ 4éraijronnable , malquoit quelquefois mes 

mouvements; je croyois vous naïr^ mais 

jCc fêntiment me faifbit trop de peine pour 

être vrai. Je fouhaitois de rindiftcrence , le 

defir que j'en avois me faifbk connoîtrc 

combien fen étois éloignée. Déchirée par 

<es deux mouvements , ils ne ce(Ibient 

qu'à votre vue ; je ne me fentois plus que 

de l'amour , 6c les ieuls vœux que je pimè 

Ibrmçr , étoient de vous retrouver fenlîble. 

Heurcufe au milieu de tant de trouble, 

d'avoir pu vous le cacher , d'avoir eu aflfez 

de force fiir moi-même pour ne vous voir 

qu'en public! Combien ne m'en coûtoit-il 

pas pour vous éviter ! Que ne vous aurois-jc 

point dit , fi je m'étois abandonnée à moî- 

kiême ! Que de pleurs les vôtres m'ont fût 

ttpandre ! & comment n*aurois-je pas voulu 

ki cfluyer! Se je vous écrivois que je ne 

vo^is aimois plus ! Et vous vous le croyiez! 

Eft<:e avec la paffion qui me dcvoroit qu'on 

exprime bien l'indifférence? Vous aurois-je 

-écrit (î je n'avais pas pris en vous le même 

intérêt 7 Mais fi vous vous mépreniez à mes 

lettres j n'entendiez-vous pas mes regards > 

Ils étoient les interprètes de mon cœnr. Que 

vous y deviez lire d'amour! Vous ne pouf- 

fiez pas un foupîr qui ne m'en arrachât : 
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plus tounriéntcc que vous , je n'ofbîs vous 
montrer mes alarmes ; jaloufe jufqu'à Ur 
liircur, vos yeux ne me paroîflbient rc- 

rrder rien indifféremment j j^y voyoîs dé 
tendreflè pour tout le monde, & je ne 
croyois que moi feule incapable de vouô 
en infpircr. Si je voulois rappelkr voorc 
(buvcnir , j*oubliois tous les fujets de plainte 
que vous m'aviez donnés, & rien n*étoit 
cher à ma mémoire que ce qui m'cmpê-îp 
choit de vous en bannir. Je îetois les yeux 
fur votre portrait; je me diioîs vainement 
que c'étoit l'image d'un perfide i je n'y 
voyois que ces traits que toute ma colère 
ne pouvoîç effacer de tpon ame. Traîtçc que 
yous êtes , que n'avez- vous dans le coeur la 
tçndrefle qui brille dans vos yeux ? Vous me 
dites avec tant d'ardeur que vous m'aimez, 
pourquoi lai(!ez-vous faire à votre e(prit 
l'ouvrage de votre cœur > Que je vous plains 
(î vous me dites ce que vous ne (entez pas? 
Et conmiçnt exprimez-vous (i-bien ce qui 
vous touche fi peu ? Contente aujourd'hui 
de vos fèntiments, faites que je le ibis tour- 
]outs. Tout à mei, comme je ferai toute à 
•vous , ne vivez que pour me donner toutes 
les preuves d*amour que je me crois en droit 
d'exiger , que pour en recevoir de moi ; 
qu'unis à jamais, nous oublyions dans ik)S 
tranfports qu'il y ait au monde quelque 
choie qui nous puiflè (eparçr. Que ne pou- 
*vons-nous dans un coin de l'univers, jioqs 
{uffifânt à nous-mêmes , libres de taas foins j 
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inconnus à tous » ne voix renaître nos jours 
que pour lés palTer dans lesplaiiirs que donne 
une pafCon vive & dé)ica|:e ! Surs d'em- 
ployer à nous aimer le jour qui iucçéderoic » 
nous perdrions avec moins de regrec celui 
que nous verrions s'écouler. jLe paJQfe ne nous 
oflGoiroic un fovi venir .agréable , .que pour 
0OUS encourager % ne rien k^er perdre dii 
pré&nt; Se dans les charnues dune paiSon 
toujours nouvelle ., nous ne v/errions dans 
l'avenir que la itertîcude paj:faite de nous 
aino^r tpujojirs. Seule avec vous je ne cjrain- 
drois pcônc qu'on vînt vous enlever à mon 
ardeur ; & la mienne toujours plus, vive , 
vous emp^cHeroit de fèncir la nécedîcé ou 
vo^s feriçp de n'être attaché qu'à njoi : mais 
puiique je ne puis précendre a un ix>nheur il 
grand , iaites .qu'au milieu du tumulte du 
pion4e , il n'y ait de fblîtude pour vous 
qu'où je ne ferai pas ; que tous^ les objets qui 
vous environneront, ne fervent qu'à vous 
(aire deûrer celui qui vous manquera^ qu'en 
bun;e aux regards de toutes les femmes^ 
vous ne cherchiez que les miens ; qu'expofç 
}l tputes les occàdons de m'^tre infidèle , vous 
penâéz que je fuis feule digne de vous. Vous 
ne iauriez me donner trop d'amour pour me 
dédommager de ce xjue vous xti'avez 1^ 
ibufl&ir. Je fèroîs morte de douleur fî, dér 
gagé|)our jamais, jêvousavois vu porter à 
un^ autre les fentiments qui ne dévoient être 
que pour moi. A vez-vous pu croire que j'ai- 
Tp le prince de *^*1 Et quand U auroit 

été 



ét^ vrai que vos procédés m'eaflent guérie, 
xae coimoidèz-vous afle2 peu pour me croke 
capable d'aller chercher dans un commerce 
nouveau , une concinuacion de déshonneur? 
Paurois trop bien juftifié votre inconftance 
& vos mépris. Vous (avez que je ne m'en- 
gage pas facilement. Vous fayez que dans de ^ 
certains moments je ne me confbloîs de vous - 
avok perdu que dans refpérance de rentrée 
dans mon devoir , & d'efifacer , par une colv< 
duite plus raifbnnable , les reproches que je 
me faiiois , & que peut-être tout le monde 4 
à 'me faire. Vous n'avez pas ofé me deman- 
der le (acrifice de ce rival. Que je (èrois hcn-i 
reu(è fi vous me rendiez aflfez de juftice poux 
croire que vous nten avez pas befbin ! Mais 
je connois votre délicateflè , & .pour n'ayoîc 
jamais à le craindre j il vous fuffit de bu 
mienne. Vous ne le reverrez plus chez moi » 
6c plut au ciel que pour rendre votre triom'^ 
phe auffi éclatant que je voudrois, il eue 
encore plus de mérite ! Adieu , je viens de 
m'appercevoir que ma lettre eft d'une lon- 
gueur ef&pyable , & que je né m'y (iiis pas 
aitez bien tenu parole : mais j'ai été fi long-* ; 
temps fans vous aire que je vous aime , que je 
puisDÎenme pardonner de vousl'avoir aujour-* 
d'hui un peu trop répété : fi vous melepardon-* 
nez vous-même , je n'aurai d'autres repro^ 
ches à me faire que de n'avoir pas dit la 
moine de ce que je ièns. Ce n'eûr plusla peine 
«u moins d'abréger nos vifites. Adieu. 
Vous ne devineriez pas le malheur qui 
Tome II h 
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fn*2^V9, Mon mari vient de m'apprendre 
€gxt:VOSL eanre eft très - mal , & je pars dan^ 
cç mofocnt pour aUer pa({èr la joiimée chez 
eue*. Jti j^f QÎs îtKonfcHaole de cet incident , (i 
$e ne croyofe :pas me dédommager demain 
du plaiiîr ^e je perds auîourd'nui. Mais y 
d«c-u aU monde ^ens f4us malkçoreQx que 
»>us j . 

BILLET. 
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^Azxois VOUS écrire quand j^m reçu voire 
Jatre. J^avi>is Hen dès chofis i vous mander ; 
maintenant je ne fais plus que vous dire. Je ne 
croyoispas qu'il dût m'en, coûter tant pour ri-m 
fondre* IL^, pourtant fir que je voudrois vous 
yoir,:^maiÉ. ne tréuif^vous pas mon caUnei 
trop filitaire pour cela f Depuis que j'en ai fait 
étér mes tivteS ^ nous .n'avons pluf d'e:^cufi 
fçur y r^Ér:;'èrpi$iss ^ . . . Mon Dieà ! que de 
chtifes emik^rraffantes dàfis la vie! Que vous 
iaporêe caedbiHetf Jfàufj^ismvie d'aller à la 
^atnpagne a^ec ^rfiadàme de^^^\ mai^jen'tff 
garde de pHndne ûéfte ri^lu^onfans que voua 
^. foufirivis^ V4ine[ dotfo me tir^r JPinQêTfh 
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JLJépvxs que yoos ète^ à b catH^gne , ST 
s'^ paiie à la vâle descbofelB fott e^ictbordî-'^ 
naires. Madame de*** eft devenue dérote.' 
T ^^^^ eft devetiû libeftin. L'une aijuîcté (bit 
aimant , l'aatre fbn bénéfice : en croie qu^ik ' 
s'en repcntirom toms deux. Le comte de^^^, 
aaffi aé(àgcéaJbfe qiue jamais , eft accablé de 
Ix>mie6 fortunes » it la pfude madame dé^^^^ 
(è divt^k & ^e ambUireule. La C^àtt ma3> 
^qoife médit toajoiu:^ met toujours duUanc> 
|<iae Kàns -cette, acontèfré (on goût poér ^ 
vin de Chan^raie, ^leintcôùpén^» & 
{âîtte tidkrute. Ion 4>aM importun^ Ùl Ta^ 
uicé, (es Vapeuts* (on pàge^ & (à vieux 
amants. <!reft mié hmxmé imnm^le cellé4à{ ' 
Ces kifidéUtés courent à Paris prodigieuié* 
ment , tr'eft comme une mailadie epidémique-» * 
Dieu veuille votis en garantir^ mais fama£^^ 
lescemmereesamoureuxn\>ntété de (î coutti^ ' 
cturée: (bit que les (àveuts (c rcfiiïcnt avec 
ttop d*opiniâtreté' , ou qu'elles s'accordent* 
trop promptement , tout eft 6m en moins dfe' 
quinze jours. D*** étoit avant-hier au (er- 
vîce de madame do^^, aujourd'hui il ne 
lui eft de rien ; mais en revanche^ il eft de 
tout à la vieille comteflê , dont le galant rend * 
fe devoirs à la première ; & les deux bonnes 
n'en (ont pas moins amies. l'allaihier - 

L X 
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5a *¥¥ ^ vous avez eu raifon de me dire qu'on 
<y niédiibi; de nous. La charitable N **^^ 
ique j*ai été voir, m'a tout diti mais pour- 
quoi s'eixflcher ? Croyez-vous que , de quel- 
que façon qu'on puifle vivre, on échappe 
^x difcoursi & u l'on n^ donne point de 
jrifc à la màiifàncc , jeft-on à couvcn de U 
calomnie? Qne feroient donc ces courtifan? 
inoccupés, jces ft mmes afcandpnnées par la. 
galanterie , dévotes par néceffité , fnéchante$ 
par tempéramment j i& médi&ntes par eiir 
Vie? Teue aura eu mille amarycs, .& fè fera 
encore plus déshonorée par le choix que pat . 
la quantité , qui trouvera que pVft un crime : 
jénorme à moi d'en avoîr un. ^a vieille ma- . 
4ame de *^^ s'èft déchaînée contre, nous j 
îçaisde toutes les médiiànteç^ ç'^ çelledont 
je fais le moins de ca%» Je fuiç fi^e qu'elle ; 
aura parlé en termes fî précieux qu'on ne 
l'aura point entendue : on ppurroit dire d'elle, 
£ on vouloir , .que tel marquis bel efprit qui . 
la voit affiduement , & qui chante par-tout . 
lés bontés de l'adorable Climene, travaille v 
àoms d'imagûiation que d'après les.fujets' 
/Qu'elle lui fournit. Elle aura beau médire de . 

'^^ <♦ •««'*•* 

mes charmes , je ne veux nie croire kide que . 
Àiaiid vous ne m'aimerez plus. Le petit 
P*^*, atcnu des propos infolcnts, & vouç , 
VjDulez l'en punir i laiflez-4e avec fon fard , 
ia voix féminine/^ fbs mœurs équivoques, 
jêtre l'opprdbxe de Paris; laiJÛ[è?-le vivxe, c'efl . 
^ez nous venger. La jeune de^** vient de 
^çparoître plus brillante ^ & moins red9UUc*,> 
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"Me que jamais ; elle embellit par les abfences y , 
&.eue eft peut-être la fèiile qui puifle coil- 
fèrvcr autant de channes au milieu de tant cfe . 
peines. Les. amants lui reviennent en foulé j 
ceux qu'elle a maltraités jadis rie S'en (buvietj- 

* nerit pius^ & les auttes ne craignent que Ces 
rigueurs. Madame de ^^*, qui fï'à jamais 

* éprouvé la iri^me fortune , croit que cela ne . 
durera pas , & que dans le nombre même de 
fès conquêtes, elle rencontrera de quoi lés 5 
' lui'fàîte perdre. Madame de ^*^ , & ce vieuîîc 
•fharquisde*^^, qui n'a jamais eu que die 
•rinlagination, viennent de fe prendre d'unô 
^partîori, dont ceux qui s'y confloifïent ne fa^- ; 

vent que dire : lîiadame de S*** prude'y 
Biaiî fènfible; le marquis amoureut, miis 
comme on l'écoit autrefois 5 madame de S^^* 
attachée àù goût moderne , le marquis ref^ 
j)e6tànt l'autre , vu la cônraiodité dont il eft 
pour les amants .ruiné?. Vous ririez trop de 
Voir ces deux petites pçrfbnries dans leurs 
tendres difcburs : eh vérité ^ cela eft hideux^. 
Depuis que la danie a eu la générofité de 
prendre ïe marquis fiïr fon compte , on n'en-* 
tend plus chez elle que des diftertations fuit 
la déUcatçlïè de l'amour. Tous les jours lé 
. inarquis lui envoie des réflexions fîir chaque 
livre de l'Aftrée, & retient, par fès dpàes 
difcours , la pétulance de la dame. Elle n''aJ 
Jamais vu, dit-eUe, faire l'amour de cette 
façon y & gmnde contre la jeunefïè de k 
cour qui l'y a introduite. Quoique ce tic fôk 
que par néccifité , le marquis cèpeniknt n'ext 
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veut jKsis moms paflêc fom homme S bcmift 
Ibitune^i Se malgcé le difc^ditoà Ûdk^ il 
B'entxe îanuis chez m^ukipe db ^<^^ , qa'auffi 

£lfe en faro^ çoutepte^ Ôc, çiàt que cek 
Êuveiatep^iatip^ i i;pn(^tcepi^<^t qu'elle: 
iè conH^kioit mQin% &ciki3^(>de cette aia- 
xûeic 4'a^çr» fi jç^ ,^etair ôu'eUe g^nt^ 
cncQK If petic *^* d'ail wi enfant , mais il 
t 4^$ lenbujpces ^ de ^ coœpiaiiance^ it 
jv:mplît le tefli|ts (Qu'elle ne dc^one pas aui 
jlD^qui$ y 6c iln'a pas {»eif à Êire , car elle ne 
;f occupe ^ere à |i!iîs.clos«: Mii^ricoxde I jp . 
fuis i^n uomfée^^ ou iiçcxlà bien de k médi- 
Ênce! MaU ^e im^ plcju^e,, & ii je ne £ni£> 
lois pas» Je ctois ^uç )e flQiédisrô.aijd£. d^^ 
tous. Sqq jpujr» 

B ILE. ET. 

fr ous fiâtes tout hors dé prupes^. Hier fi^ 
nous attends i fept heures a^ vous utene^. â na^^ 
& vous ave^encore l^impertinence d& cn^irz fuet 
fpur un rende^fous cela n'importe gas^, cepeuf 
f^ant vous m'ave^ trouvée Jàrtie. Ce matin vous 
pte tire^ du plus agréable fomindl , pour mt 
faire lire utve lettre qui ne vaut pas lanufindre 
çirconfiance de mo^ fonge^ ^dlpprentu^unc fois^ 
four toutes ^ que quand on. le peut y on ne fi 
repofi jamais fur d'autres.y dujhin d'éveiller ce- 
au'on aime. C'était l'unique moyen de ae nte^ 
fasfiùrç regretter mon rére. Oh! qu'efirce donc: 
inte ce rêve ^ dire^vous? Je croyots être dans. 



*^dés jardins charr^kints ; fi j& ne me trompé. ^ 

fétois JPlore , Zéphjrt ne vimi^reffemUoitpasy 

ù pourtant je le trouvois 4e plus armabte éieiâ 

du monde* Ilm^avoitfaii quelque méckancai^ 

fy me prHMtde la lui pardonner ; ^comme vous/ 

ni*ave[ mife dans cette haUtude-là ; je kfaijhté 

fans peine 3 & il étoit à mfen remercier , lorf^ 

qu^on m^a rendu votre lettre y & troublé &é 

remerciements de Zfyhyfe. Quelfùemine que je 

/affe, je ne fuis pourtant pas fâchée d'avoir été 

interrompue; quoique vous ri/ en valie:^ pas la 

peine , il n'aj^artiènt qu^â vous de commencer 

& de finir mes fonges. Adieu. Je vous avertis 

^uçje me rendors^ 

BILLET. 

^y oj^y je né puis plus Pouspardonnef' yotfé 
négligettce. Necroye^^asquemescraintesjhieni 
frivoles. Les démarches de mon mari , fésfré* 
quents féjours à V^^^ ^ le befoin qù^onatA 
lui pour remplir la place qui vaque , lesprépof 
natifs fourds qu^ il fait depuis unmoîs^fon rangf 
fes richej/es , fan efprity les études qu*ilfaitjut 
des chojes auxquelles^ il n^ a jûTtiais^nfé , tout 
m* inquiète. Peu communiqué mes frayeurs i 
Saint- Fer "^"^^ H les trouve jtàfies , & vous 
êtes le feul qui ne veuliei^ pas croire ce qui ém 
fera^ y entrevois des ntàlheurs qui me font trem^ 
Uer y &je ne les vois que plus grands > ^iffuè 
vous ne daigne:(^point partager mes inquiétudes, 
ReJk[oà vous êtes, veuhy àppr^endre[ mate 
:t,& votre indi^reneemele rendra tnoinâ 

L 4 
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^fenftHe. Quoi! fu^fofé que mes cnMes Jorèni: 
^ mal fondées , n*efi-ce pas affe[ que je vous Us 
marque pour vous les faire reffèadr? Mais^ 
vous ne m'aime[plus. Vous trembkrie^autarU 
. gue moi du coup qui me menace , fi P amour vous 
le faifoit partager . Tant de fkuriii annonce trop^ 
de froideur ; & j/î nous nous ff parons je ferai 
feule à répandre des larmes* Vous n^enjouire^ 
fwi du moins ; vous aur^e^ la dureté de triom^ 
pher de ma douleur y ù j'aime mieux en mourir 
que de voir votre vanité s^en repattre. Mais que 
faites'vousfi éloigné de moi ? Je connois votre^ 
ésverjion pour les araires , &jen£ doute point 
que vous nefujfiei^ déjà de retour ,fi ksjdaifirr 
ne vous arrétoient point. Quoi qu*ilenfoity ne 
croye[ pas que je - vous folUciie davantage der^ 
revenir. Ne penfe[ pas auffi me calmer pat uj$e 
lettre i ce n'efi qu'en partant que vous pouvé^ 
vous excufer, & me faire avouer ce quejefens 
encore pour vous y, tout ingrat que vous vwile^ 
paroitre. 
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A-/ES voilà donc confirmés ces cruels pfcflen^ 
timcntsque nous avion&run & tautie 1 Nôtre 
malheur n'eft que trop cenainj. Vamhitioii 
de mon mari- me plonge k. poignard dans le 
çaur/ il a.en6n obtenu ce qu'il dêâroit, & îL 
m entraîne dans un. pays qui, quelque beai:^ 
qu'il puiâè êtrei &c i'^ landais qju'un pays. 
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fearbarè. Je fuis enfin parvenue à tout ce 
qu^'une paflîon malheureulê peut donner de 
tourments. La crainte de votre inconftancc 
m'occupoit autrefois toute entière ; mais je 
ne fais Ci je n'aimerois^ pas mieux vous voir 
înconftant, & vous voir toujours,, que de 
vous perdre fidèle. Seritez^vous bien toute 
l'horreur de ma fituation? Je vous aime j 
mais que dis-je , aimer : alv! que ce terme çft 
foiblè pour ce que je: fens ! & je VQtts quitte 
pour jamais- 1 &c ce qui achevé de me dé- 
fefpéter , hélàsJ. vous m^'aimez auflî! Gom* 
ment pourrons-nous vivre éloignés Tuit 
de l'iautre 31 nous qui nous plaignions d'un 
-feùl moment paflTé {ans nous voir, qui ne • 
connoiffioris pas d'autres plàifirs ? Je vous 

. T^uittepour jamais. Pour jamais l'grand Dieùl 
^uis-je écrire ce mot ians mourir? Avons^ ^ 
lious ipu mériter d'être fî malheureux ? Ccffi. 
iiionc moi qui trouble tout le repos de votre 
w ; moi qui , jpourla rendre heureufe , voui 
dtois facrmer k mieftne. C'en eft donc feit, 
Jbous ne nous revenons plus! nous ferons: 
•pour jamais leparésî Seioitfil poflîble que 
fes adieux que nous nous fîmes, il y afî peui 
de temjps, fuflènt pour nous les dètniçrs^- 
Gétte idée m'accable, me tue. .Quoi! toutes 
lès heures-, tous les moments vonrnous éloi-^ 
-gntr l'un dèl'autre. Occupés fans celfe àxnous. 
regretter, nenousretrouveroris-nousjamuts? 

V Cûacow-de mes jours ne fera donc: pour moi 
i^u'un jour malheureux! Je ne vivrai donc 
0ue pour fouhaitex la morci Je les vend 



\ 
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s'écouler ces purs af&eux >^ fans . jouir mt Ctvi 
moment de votxe préfence l Je ne vous verrai^ 
l^as ! Mes yeux vous cherchei:oac vainement V. 
Encore s'il n^ reftoit., dans un malheuraulK 
cmcl, TeipérancQ de vous revoijE^ un jour ^ 
toute rempli^ de ce moment heuieux qui 
vous offiiroiv ^ inoi> que l'efpoix; de vousi 
setroi^er &; de vous rcivoir fidèle (oulageroit: 
mes tourments ( Un fî grand pkilir ne foui-:^ 
ipit être acheté par trop de larnoesi mais cç: 
gui met le comble à ma douleur > \e tie vois. 
^jis l'aveniie qu^ h continuation de, mon in^ 
ifopifxc, Attaché et). France ;^ tfpp^ de cfer- 
yoi^s, voi^ ne Beurrez» me plain<&P Itwa^r 
iempsi ^ H^làs l )p ne, ^rai peut-:éçre ji^.zm^- 
vée au lieu de'^mop e^ qui;^ je ne. frisai plu^ 
{Vf[é{en|)e à vocte .cceur,:i &; quernoo^ amoux^ 
pe vou^.parôîtjijia qi^un Jonge, dimcimêiB^ 
^Qiflis ne trouvei^z pas de (îpqçeur ^ypu« rapr- 
I^Uer Ip/fouf^efûçi ^ipitri^ i«[ai qw yousi 
juilfiezjw tendrç (ljg»lbeiiïcpief:»^ 
>^3u$ oubliçr. Qûw|ttj5o îç Youjj^^aijiiéi Gomr- 
^en je ypv^ aime è:ç«:qfc î Vkriss}ti^pm dys? 

r^ oins quelqucfi^sf itmxen^vpiis, ^ ç'eft: 
feule gçac;p qV^ iç vç^fî (J^w^nde, €^, 
iùon ampotr a came jç^ sa^ii^f cjf sua vie,, 
^u'il l'a terminée, . Qui , i^^m f fc» Çojdm ^ 
je ne fuivi^. gpîïip. ai Wtte pew*,» n'mi 
jpi^t dcL çoiAi^gç çp|.i|i;p, d|R fi gîaadsLmstl- 
jbeui?. Aâi€:y^\ je (^oi»>i$ vp^ taiiije injujre (k 
^ vQUs;4ifois»de greflyi.vôcçe iQpto»«s>/«Qil* 
"éofcz combien '^n be(oin de yptiiç pféJ^ncçw 
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éms huit jours peut-être je ne vous verrai 
plus : on pouflè la barbarie jufqu'à vouloir 
me priver de mes larmes ; & dans le tempes 
où je meurs de douleur, il faut montrer utt 
vifàgc ouvert à ceux qui viennent me félici- 
ter mr cette ifimefte dignité qui me prive de 
vous pour toujours. Adieu. Que je vous voie, 
que je puifle du moins -pleurer mes malheurs 
avec vous. Je (àis> en fouhaitant votre vue j 
toutes les peines que je me prépare y mais }é 
ierois hewreufe d'expirer entie vos bi^s î 
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G N, ne me fuîvez pas •, je (uîs d^s uit : 
état où vous ne pourriez me voir fans mou^ 
m de douleur , votre vue augmenteroit la 
mienne j & dans l^affreufe fituatiofi 6ù je. n>e 
trouve , c^eft un pkifîr que je dois me dé- 
fendre févérement. Non , je ne vous verrai* 
glus ^ en vain vous m'avez flattée à\ùx avç-- 
tiir plus heureux ; depmsfix mois je languis», 
bc je ne doute pas- que mes chagrins ne ren-i^- 
dent enfin ma maladie mortelle; Cette idée; 
fat fait foutaiir là vie avec moins -dé défçC- 
fioir; Que fferti-je en effet d^s le n|on dé « 
accablée de la. plus vive dètdéUr, fans cf-«- 
goir de la voir fiiiir^ puifîiue je vous aime-» 
isii jttfqu*^ mon dernier moment , & quc,^ 
|Etf!M$. œ l^nVOttS j^jiUS xotouver césV jpuS^; 

U6^ 
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heureux que no^s palEons à nousniretque 
ïious nous aimerions. toujours > Ils font péj^ 
dus pol^: noii& , & le {puyenk qui nous ea 
refte , ne j>eut qu*augi:nenteî: notre.d^felpoir. 
Comment pourrai-jp foutenir. une abfènce 
étemelle , moi qui compte tpus les.moments 
que je çafTe fans vous ? Encore fî, j;;aYois la 
Confblation de ypus fevoir, heureux^!. iS vous. 
pouviez n'être pas, (enfible à. notre fé^rar 
tion ,^ fi' vQus i^ie perdiça; fins xegtet y ah^L 
J'en mpurrois dé douleur. Je nç feis ce quc^ 
je veux ; jjfc feufoice ,. jç dçfîre même, quct: 
vpus ne m'aimiez plus , te n'envifage qu'avec 
liorreur ce; que vpus (buf&ez: ; ^ rien ne me.; 
feit cependant fopporter mes maux , que lat 
certitude où ie . uxi^ que vous les partagez^ 
Quind je fonge à. l'état où je. vous ai-vu,^ 
à ces adieux fi cruels ^^ où il.n.ou5. a Êillu^ 
fun & l'autre dévorer nos Iârm.es 3^. où tant: 
d*yetix 3 téljioins^de. nos aétiqns „ npn$ for- 
çoient àf les contraindre, oij'l^ame en proicL- 
au pins cruçl défelppir; mpvuant d'amaujc 
jK)ur VOUS.3J je n'ai pu vous dure que jçvpus; 
aimerpis.touioiirs.C6nferv.çzryous^.duxnpips^ 
au nom, de tput ce que vousavez.de plui 
dier : que je ferois heu?euft ù ç'étpit.rapi fe 
Ménagez,- vous , vivez, heureux. j mgis. ^c^ 
m'oubliez goiqt; Rappellez-vous. quelquefois, 
xnon idée , 'vous recevrez bientôt .la nouvjell^ 
de ma rport 5 je fè'rpis. trpj)^ puniefije tr^-w 
0ois plus k)nçrtemp$ une viefîdpuloi^reufe^ 
;|e penfai" hier expirer- en sçprpçhaixtr dç hk, 

«p;e imiyQXi» £oc|ss k. qqizu Qh 4 m&- 



rCet,. nous deicendîmesYque j'eas de plaifir 
à vois ce Ueiu ! Nous vifitâmes les^ apparte-^ 
ments;. oii me montra celui que vous ha- 
,lritez : votre portrait- d'abord me frappa ks. 
yeux y je tombal fans connoiffance. Mon 
.inal> qui dura alTezlong-temps > m'obligea 
-à prier qu'Ai n'aUât pas plus loin.. JTai paffé 
h. nuit dans: votre lit ; nuit, la plus tcifte.^ 
la j!lu$ douloureufe qu'on puilïe imaginejE^ 
J'ai été le matin dans, votre parc : hélas 1 
J*ai penic quun jour vous viendriez dans, 
cetîe fpUtiide me regretter \ que vous revejv 
jdez avec plaifir des lieux où je vous ailai(fé: 
des matquesi de Jjion. amour & die ma dou-- 
fcur. De combien de pleurs j'ai arrofé votïe 
^rtrait!: Il me iembloit que j'aUois expirer 
en le baifànt v hélâs ! mon tombeau m'auroii: 
j^ppellée à votre mémoire. Mais pofurquoî 
'vous^entjetenirde cesr idées funeftes ? Yeux^ 
je augmenter- votre déiefpoir^ je fiiis {ure- 

Sue vous m'aimez^ & je tremble pour, vous 5^, 
vous êtes dans l'état où je fitis* Je fes.al 
.donc quittés pour jamais ceslieuH que vous: 
ne pouvez point abandonner^ je vous y^at 
vu pour la dernière fbis^ Ah>l Dieu ! vous 
m'y chercherez vainei»ent! Nos {buhaitsjie 

Î)urront point nous rapprocher > Eft-ce donei 
moi à vous>rendre inalheureux.?, Né (eisaî*. 
.]p donc, point» délîyjtée de tant de peines »>: 
Jours foneftesîne finirez^.\»us jamais pour 
moi! Je le ddîre>. je teiperej jenjourral 
bientpt;. Afous m'avez exhortée à attendra 

^ce]3ai^;si>plasih£U£ett;L;.aY,c%rYQU$ f u cioôf 
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que moname £ut au deflus de tant dé maaxi 
Je fens que j'y fuccombe , & je le fens avec 
joîe. Adieu, mon cher Comte, vous^&tes 
^us les malheurs de ma vie ;: plût au cict 
^ue je lie caufàflè pas ies.vôcres ! $ouvenez- 
Vous qudquefeis a une infortunée qui ne. 
▼ivoit • que pour vous^ Adieu ; . puifle cer 
adieu n'être pas le dernier ! Hélas ! îc vous: 
éi perdu pour jamais , que je me. ooisoîs: 
beureuie de mourir. 



J6 E FTR S IXriL, 

X L 7 atrois jouis que j^cteiK^^ihmilëiQent 
«ne îetire dé vous :^! votis ne m'aimet 
phis ! Tôue me inanque». Mon unique fief- 
îburce ëtoît dans votre (buvemr/j je mè 
ftattois dofic en vain ! Je me fmsdonc trom*- 
pée at quand j^ai cru que mes malheurs a joif •- 
ieroîenc à votre amouf« Pouvèz-^vous m'aban- 
4onher, ingrat, lorfque. vou3 (avez que \t 
meurs pour vous? Yôus n'aviez pasr long^ 
temps. $ vous cjoncraîndre. Mais pourquc» 
Ibiihaitié-je encore d?étre aimée, r QtieBe eft 
mon efpé^nee ? Bans Tétat- Rtnefte où ie 
^,1 ccnitudé de vooc, amour ne peut 
qu'augmenter mon ijafortune. . Je ne von» 
¥erraî plus., poutqupi cherchera nourrir deé 
dèfiçs qui ne iq&Ciftaitaiijpurd'hui que pous! 
«fton tourment ? Apprencr-moi àf ntouiir à 



lepos. BàrBàrc ! n'eft-ce donc pas aflez da 
votre abfence pour ai'àccablcr ? Il fclbk,^. 
PQui: rendre mes jours plus infôrtanés , que. 
)e ne douiiafle plus de vous avoir perdu^ Vous» 
m'abandonnez ! Ab s'il vous refté encore de^ 
0)oi un ïé^tt fouvenir , tounez lies yeux vers. 
jQioi y, envifagez ma (ituation«C'eft peu de nc: 
yous plus voie y ce fèroit bien moinsde mouî»- 
m'y mais. , grand pieu ! qpeloBjct s'ôf&e: 
fous les joms à mes regards? qji'il me re- 

Erockede crimes, & aju^îi me rappelle dou*- 
mi^euiègiieiiit votre idée ! Vous ne fiurieife 
i;;onjcevoir mes aaalheurs.; ^^ ^t au deflus^. 
de ipute expreffion. Quand mêpe vous m'ai'^ 
mêliez encore , & qae vous (entiriez. notmr 
élojgnement: comme )e le &qs^ vous aurieâ: 
ipujours dans'votfe aâËâJoin desteflources; 
^ue îp ne puis tfou^erv Vous mtavez perdue 5; 
mais vous pouvez pleureF votre perte en» 
îberté j pexwaine n'imnwmi^ votre triftcfle^, 
per/d[nne ne peut v-ous.intenpgèj^fur 1^ fu)et: 
2ç vos^ Uîmciî,vous n'êtes point forcé fc 
montrer de la tsendieffî i: quelqu^un que: 
vous n^aimeai pas y/v^ous pouvez me donneur 
|çutes vos penfées-y tous vos tegi^ti^ ; voa3^: 
lie Qon^oillbi ^ k contrainte ^^, 6c vous 
fve9 le pkiiâr-;d'empleyei:tou& vos moments^ 
il VOlTje dojakur. Itiforcii^éd que je fvàsl aî^ 
îp depuis fix modsjoui d'un inll^tde crgn^ 

3uilli*é ? Afei ! que. ne fuis-je fëpaiée du reffe 
U. iji^ojEide. i D^m la roiinidè y du moins ^ 
^n ne gémeit mes fbup«r«; Attachée toiiia 
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ccu* de n'en êqre point diftraite. Vous m'avex 
confeiUé de vous oublier l Ah l quand voae 
jgénéroiîté vousaûroit difté.ce confeit; quand, 
couché de mes .maux, vous vous feriez ré-i 
iblu, pour les faite cefïcr , à n'être plus ai- 
mé , que pourriez-vQus me rendre S la plaça:, 
fde ma douleur > Vous oufclier ! Quand \t \ 
le voudrois , penfez-vous que je puflè y 
réuflîr > Vous q«i, dans le tumulte du monde , 
.dans k {blitude> dans^ la nuit, m'occupez 
ians cefle l Vous ,. unique objet de tous mes 
maux 3 vous, enfin^ dont autrefois l'indiffê- 
/-ence n'a pu vous arracher mon cœur i Plus 
il eft déchiré ce cœur, plus iLiè remplit de 
vous. Ah l fouvenir trop douloureux ! mo^ 
pments ^ffés dans les plaifîrs ! n^oments per-» 
dus à jamais! pourquoi vous oâxez-vous à 
jpia mémoire ? Vainement je v^ux les en ban-»- 
mr :^ ils n:^ fuivent par-tout. Si le fommeil , 
au milieu de mes larmes , ferme un moment 
mes yeux , ne croyez .pas qi^'ilfbit pour tUoi 
on repos 5 mes malheurs en ^viennent plus 
vife i votre imagç occupe d^abord mes (ens ^ 
ip vous voisfenfible y vous partagez ma doo- 
Jeur , j?ai le j^ai/îr, de pleurer avec vous , 

i" 'entends votre voix.. Souvent ces idées funè- 
bres fe diflîpent* Je me voisvAvcc vous dans 
ipes lieux charmants où,. nous laif&m em^ 
porter à notise paffion > nous/nous livrions è 
tout ce que l'amour peut, infpirer de plu^ 
iûendre.. Jk me trouve dans- vos. bras , j'cn4 
fends vos fbupirsi, je vous accable, des plui 



piitB^'j je ne fuis plus à moî-mêinc > je 
meurs w . . y mais cette ilïuficm finit. Toute 
,jremplie encoie du uouble où elk m'a jetée , 
je ne puis me perfuader que ce île îbit qu'un 
ionge ; je vous cherche y je vous appelle y je 
Youdrois croire qu'en elfet vous êtes auprès 
de moij mes deiîrs renouvelles nie jettent 
daos une inquiétude ai&eufè ; mes pleuis 
recommencent , je pafle le refte de la nuit 
dans le plus cruel défefpoir : le jour ne le 
diflTpe point. Je ne le vois naître ce jour que 
pour le détefter,, &,la (èule efpérance qui 
me fbutienne , eft d'apprendre que vous 
m'aimez encore. Une feule de vos lettres 
me calme; je fa relis ùms cefle. Pourquoi 
cherchez-vous à m'accabkr? Craignez-vous 
qu'il ne manque quelque chofè à irion in- 
fortune } ôc fauD-il que ce qui y met le eon> 
ble , me vienne d'une main fî chère ? Dans 
l'eût où je fuis 5 à qui pourrai-jeavoirrecours ? 
Et il vou^ m'abandonnez , qui m'aidera à 
ïupportèr les reffes d^une vie h languifïànte l 
Peut-être que, plein d\ine autre paffion, 
vous m'avez pour toujours oubliée; Cachez-^ 
moi du moins votre infidélité. Par pitié trom- 
pez-moi. Laif&z-moi ignorer à quel point 
je fuis malheureufei Que je quitte la vie fans 
avoir à me pbindre de vous. N^ayez pas à 
xne reprocher d'en avoir avancé le terme^ 
Dans votre dernière lettre , vous voûtez que 
je vous oublie , vous ne le voulez que pour 
en paroître moins perfide. Peut^tie vous fais* 
je injuftice. Peut-^e que rempli encor«: dà 



inon: idée, tous ne tmiivez dam m^n atlli 
Kncty que de noareaCDi filets de «'aimer 
JKOQjcHirs. Mais îe ne vous iK>i»pëi$ ^ & veits 
ne iQ'écnvéz {dus. Adieo* SU eft viai que jù 
TOUS (cis ooufoUfs chère ^ n'ooUiea çàs con»* 
bien voas me devez de teiidyeiflê> le fi je ne 
TOUS fuis m'indi^reiite , combien vous me 
^Yet de loiikgement & de pmé< , 
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v-/ 1 jB t ! que^yene^^YOïis de m'ap{»endre î 
JHâas ! après 1^ coups donc i'ai été fxappée ^ 
devoîs-)e ctbue quTU me Ydftât encore des 
malheursàéprouver? Quoi ! o»damedc^^^^^ 
cette amie, fi g.énéie«i& ,. (i cenftante ,. vient 
de moarir [ yous t'avez vue cqmme îe fèsal 
dws peq, & ce JKoiheizretîix SaÎQt^Fei'^^^Hf 

ççmme voas (êi^ez pett&&re voiis-mâme. Ah ! 

Sue cecie idée ine iaic fxémvf i Ce n'eft pas 
t perte de ma vie qui m'cffiaie ; mais > juile 
ciel i que voisrjp après moi ! Quelle horreur l 
f ue de iàuces , & quel repentir ! Hélas i je 
j^ rejoindrai biesipt. Mais que mkxi fort Çaa^ 
diC^i^m I K6e. cft morte fans memords > Se 
^es <£erniers moments n^oot point ét^ trou» 
par les images cmefies qui accomp^ne* 
font les miens. En peidanr ce qu'elle aimoitr 
le mieux , rien ne contraignoic (a douleur > 
4JSl: kcam étOLcnt Jégitimes^: mais ^ucl fii^. 



Oefie état que k mien , puifque je dois nie 
A^ocbor {ufgu'aux (bupirsque m^airachent 
4nes matheufs ? £n£bteUje fans ceâ^ dans les 
idées les jlus ooites , je ne trouve dans rien à 
m'enjdifhaiie. Votre pene^l^^afibibliâeiBem de 
21U iwté 3, une otQvt wocbaine y desiemotds. 
^ont je fuis peipétuefiememt d^hiiée } mon 
Amour , ^01 , oans un corps abattu Se dans: 
une ame timorée ^ s'acaoît & Vit de fès. toux* 
ZDents. Infortunée dès^ à pséiènt , ciaig^t^c 
encore plus Tavcnir^ n'^fant me rappeller 
le pail!^ ^brûlant du deiur de vous revoir > 
fc ne l'efpérant plus ; c'eft ainfi que me& 
fours (è paient* Enchaînée par des raenfëatv 
ces cruelles y de tous mes malheurs je n'ai 
pu pleurer aue cecce mort fonefle y done 
monueur de M^^* parent auflî pénétré quç 
inoi« Son opiniâtreté a ne point me quitter ^ 
ù pitié * fqu attachement « fes ^leur^ qu'il 
réi^nd mr moi , adieyent de me défeipérer*. 
Je voudrois être accablée de &l haine ; y^ 
voudrois qu'il ne me vît point ; je voudrois 
enfin qu'il me déteftat aatanr que je me dé^ 
Xc&c moi-ménae ! Je ne le vois jamais fàn$: 
firémôr* Cefll en* vain que je veu:^ quelque-^ 
fois y pour m'excu&r ma foiblefle , me rap« 
jpeUer fes défordres^ je fais qu'ils ne peuvent 
^ufliâer les miens ; je m'abandonne à toutQ 
l'horreur que je mlnfpir e : je me flatte quel-^ 
quefois que mon repentir a pris la place de 
mon amour v mais je ne puis vous oubCer, Que- 
dis- je ? vous oublier! Vous régnez aumilieu: 
de m^plus triftes idécs^ Je crois, que vqu& 



• ine regrettez , & je meconfole de thoitru^ 
•Mais ne pourrods-je pas vous revoir > ÀH î 
fi vous m'aimiez encore , àurois-jé be(bifi 
'de vous le demander ? Ne {avez-vous pas 
que votre vue appaifèroit mes tourments ^ 
•ou du moins que j'en moorroisplûs'comeme 'J 
^Yous ne m'armez plus r vous rie feriez paS 
•fi tranquille , je vous aûibis déjà vut Hélàs I 
'& que viendriez-vous faire \C\ ? Pourquoi 
veux-je vous percer te cœur ? Quel fpedbii 
de j'offi-irois à vos yeux I Vous ne pourrie^ 
«ne recoftnctftfe qu'à mon amour , & j eii 
verrois augmenter me^ réniords & mort 
fiippliçe. Adieu, Ne m^oubîiez iamais, que 
fe vive dans votre cœur ! Vous nie dèvei 
^ette confbktiorf, puîfque rien n'a pu ni'arra- 
cher à vous , & que h je nevouis àvois pa5 
aimé , fe me (êrois épargné les malheurs qui 
m'accablent. Héks ! ce n'eft pas^ue je voiis 
k reproche , peut-être eft-ce la dernière foii 
que je vousécris ; fi (Cependant le ciel-n'cn dît* 
pofc pas autrement y je vous aflurerai encore 
que îe ne ceflèrai pas un moment d^tte à 
l'ous. Adieu, rendez à Saint-Fer ^'^^ h lettre 
que vous trouverez ici: Aidèr-le à fupporter 
K>n déie^ir , mais cachez-lui mton étac. 
Hélas» vous n'aurez peut-être que trop tôt 
fceloin des mêmes (ècoursi 
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V ous ne (avez pas ckns le temps que - 
vous vous obftinez à partir > & que vous . 
me donnez de fi fortes preaves de votre ten- 
dreflè ^ vous ne (avezpas .que , quelque di- 
ligence que vous puiflicz faire , vous n arri-* 
Vf rez que pour nie voir expirer. La mort 
n'eft elle pasd'elle-même aflèz doulojureufè j 
ôc voudriez->fous , par votre préfence , aug- - 
menter les horreurs de la miçnne ? Croyez- 
xnoi , ce fpeftacleiunQfte (èroit ttrop af&eux 
pour vous î vous ne me verriez pas vous-^ . 
même;, fans mourir, dans jun état (i déplorable: 
éyitez une im^ge qui ne fei'oit qu'aigrir votre 
déiefpoir, & laiflcz-moî ., dans ces derniers . 
tQurments., en fupponer icvile tout le poids. ; 
Il faut nous féparer pour toujours? tout ef^ , 
ppir cft perdu pour nous. Nous ne nous re- ^ 
verrons plusl Recevez ce coup avec fermeté.^ - 
ôç jpuifîjue rien ne peut changer nos mal* , 
Jiêurs , Ibiimettez-vous comme moi. Depuis ' 
^ue je vous ai perdu , qu'ayois-je "à (bunai- 
xer , de finir une vie d^nt tous les inftants 
ibnt majqués par le défèfpoir! Mes jours 
font enfin parvenus à le^r terme, & puif^ 
^uc vous m'aimez, puifque vous pouvez pnr . 
vous-même iuger des m^nx que je fouffre • 
loin de vouloir que je vive, félicitez-mo| 
^'uue mon qui xn'aj:raçhe pour toujoq^ à 
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des coarments cent fois ^us épouvantables 
qu'elle. Peut-être s'il m'avoit été peimis de 
vous revoir y ne voas auroisrje xevu qù'infi- 
dde? Faut*ilique dans l'eut où je (iiis , joulC- 
fânt à {)eine de la himiere, ceae idée me 
fcntû doulottrealê? Dans quelles difpofîtioris , 
grand Dieu ! la mort va-t-eUe me rurpicn" 
dre } Que de moments dont je ne devrois 
me (bu venir qu'avec horreur , que je me rap- 
pelle encore avec plaifir ! Quelle ccmfiifion 
dïdées ! G>mment fc pc,ut-il que devant être 
occupée de tant de chofcs , je pui(]& feule* 
ment l'ècre de vous ^ Je ne ferai donc bien* 
tôt plus ! cette perfbnne que vous avez tant 
aimée , qui vous con&croit tous fês vo^x , 
viéHme de fa paflîon même ^ 6c de ion dé- 
(ordre , va expier par la mort fà fbibleflc 8c 
ton crime ! Quelle épouvantable image ! Que 
deviendrai-jc ? Quds remords , grand Dieu l 
Seroient-ils inutfles? Adieu , ne m'écrivez 
plus. Vivez , & s'il fè peut , vivez heureux. 
Je fènsque ma fermeté m'abandonne. Craeb 
moments ! Adieu j s'il le fout pour votre re^ 
pos i oubliez-moi. Hélas ! j'ai plus de pekie 
â vous en prier qu*à mourir. 
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JL L n'eft plus temps de (è flatter^ le momàtit 
;»I»:oche , je vais vous quitter pour jamais ; }e 
iens que je me meurs. Ce n'eft plu^ une 
femme foible , . emportée par là pamon , qui 
vous écrir ; c'eft une infonunée qui Te repent 
de iès i&utes y qui les voit avec horreur , qui 
en (ènt tout le poids , iç qui cependant ne 
peut s'empêcher de vous donner encore des 
preuves de ion attachement. Trifte reftê .de 
ina foible0é, qui, au milieu des horreurs 
de la mort & de la crainte , me force à pen* 
fer à vous ! J'ai brûlé vo^ lettres \ 8c c'eft 
par ce facriHce que j'ai commencé à me 
détacher de la vie. J'ai remis votre portrait 
en des mains fidelles , 8c plût à Dieu qu'avec . 
loi j'^ufle perdu tout fbuvenir de vous ! Que 
mon aine ierait tranquille , 8c <|ue je quitte-» 
jrois avec douceur une via dont vous n'aure» 
pas rempli tous le$ inftants ! Objç( d'hcnrieur 
pour moi-même , quelle fera mon infortune , ' 
£ je ne iui$ pas un objet de pitié } Que je 
iûppbrtérois avec joie mes malheurs p'réléAts , 
il je n'en voyois pas de plus al&eux poiu: moi { 
TuB. mort va donc pour jamais me former les 
yeux ! que de tourments à eflùyer avant que 
Jde finir ! que j'en ai encore , & que j'aurois 

^u de regret à U vie^ û mes maw ^ ccr** 
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minoîent à (aperce! Mais , grand Dku t que 
fçmi^je ? ûae deviendrez-vous } Je vois dans 
un avenir dont je ne jouirai pas , des malheurs 
qui achèvent de fne tuer. Je vous vois , j'en- 
>tcnds vos reçrets , je partage votre délèfpoir , 
je k fèns^ Ah ! fune(te idée { Mes larmes ont 
déjà prévenu les vôtres. Je ne puis plus fup- 
porter ma douleur. Adieu. Puiflènt^vos jouis 
être plus fortunés que les miens ! j'uiflèni: mes 
vœux être exauces: l Adieu. Je vous perds ^ 
pour jamais. Songezquelquefois à moi^ mais 
ne vous lappdlez pas me^ foifctiedes. Aflur^* 
Saint-Fer ♦^^ que je meurs (on amie. Prenez' 
foin de kii ^ qu'il ne vous abandonne pas» 
Sait^il comibien je partage (on dékfpoii i 
Aimez- vous toujoiors. Mes ^ears ^ mon 
iaififlèment m'empêchent de vous en écme 
davantage. Plaignez-moi y mais conferV-e^- 
vous. Je -ne fcraipeut^êireplus quand vous 
recevrez cette lettre. Adieu. Il feut ibnger 
àprofito: desmoments qui mereftenc. Je mis 
fnrvenue au dernier demes-jouiS) & je vais- 
me {«réparer à) recevoir avec /ermeté l'heure: 
qui va les ^terminer. Adieu, adieu 9 adieu 
|iour jamais. ' 

Tin 4^ kttres & du premier volume^ 
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